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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Remarques sur l'équation de Fredholm. 
Note de M. H. Poincaré. 


On sait que Fredholm résout l'équation 


; RAT | ee) +2 [fe s)e(s)ds=V(&) 
par la formule 
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où D;/(5) et D;,; sont deux fonctions entières de À. Le développement 
de D;; commence par le terme x, et le terme général est 
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illusoires, puisque certains éléments de nos déterminants sont infinis. On 
sait comment Fredholm s’est tiré de cette difficulté. Soient f,, f;, ... ce 
que l’on appelle les noyauæ réitérés; si f(x,y) devient infini comme 
(xæ— y) * et que l’exposant « soit suffisamment petit, il arrivera que tous 
ces noyaux réitérés seront finis à partir de l’un d’entre eux. Supposons 
donc que f, soit fini, ainsi que tous les noyaux réitérés d'indice plus grand. 
Fredholm ramène l'équation (1) à une autre équation de même forme, mais 
où À est remplacé par — (— À}‘et f par f,. 
Dans l'équation (2), la fonction méromorphe en À 


D(À) — He 


[2 


se trouve remplacée par une autre fonction méromorphe en À, ®,(À), dont 


le dénominateur est 
D—= D__yf | 
| 
L 
. 


Si f'est fini, /, l’est également, ‘et les deux formules sont applicables; les 
deux fonctions méromorphes ® et ®, sont donc égales, ce qui veut dire que 
l’on peut revenir de la nouvelle formule à l’ancienne en divisant le numéra- 
teur et le dénominateur par un même facteur commun. Il est aisé en effet 
de vérifier que, si l’on pose 

Di; —=F(À) 


et si & est une racine ni de l’unité, on aura 
D,— F(A) F(a1) F(a°2)... F(ati}). 


Qu’arrive-t-il maintenant quand f devient infini et que, par exemple, 
f est fini? Ici encore, nous devons prévoir que le numérateur et le dénomi- 
nateur de ®, auront un facteur commun, et que D, = D_;.;, qui est une . 
fonction entière de À?, sera le produit de deux fonctions entières G(À) et 
G(— 2), le second facteur G(— À) divisant également le numérateur. 

C’est en effet ce qui arrive; on peut alors se proposer, puisque la fonc- 
tion mémomorphe ® se présente sous une forme illusoire et que la fonction 
méromorphe ®, n’est pas irréductible, de former une fonction méromorphe 
irréductible égale à ®,. Dans ce cas, la solution se présente sous une forme 
très simple. 

Nous aurons 


(5) 


I ES EN 


Y Le e \ L 
L étant une constante quelconque. C’est en effet ce qui arrive. Ce qui carac- 
| (se | a for il ction D ( 2) et la distingue de toutes les autres fonctions G(À), 
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N et D étant deux fonctions entières de À qui se formeront dé la même 


manière que D; ; (5) et D, ;; la seule différence, c’est que les déterminants 


jé #3; NES (5 Lis Da) nn. 

Lys ns +53 Tn | Vo Lis Lo, +, D 

seront remplacés par d'autres, formés tout à fait de la même manicre, 
sauf que les éléments f(x;, æ;) qui deviennent infinis seront remplacés par 
ZÉTO. à 

Les considérations suivantes permettront de mieux comprendre la signi- 
fication de ce résultat. Supposons que la fonction f(x, y) non seulement 
soit finie, mais admette des dérivées premières finies. Dans ce cas, d’après 
un résultat de M. Fredholm sur la loi de décroissance des coefficients, la 
fonction entière D; sera de genre zéro. Supposons, au contraire, que 
f(x, y) devienne infinie pour &æ = y comme (x — y) * et que « soit plus 
petit que fi Supposons même, pour éviter toute complication dans l'énoncé, 
que l’on ait 

pCx, y) 


ARE Eh 


la fonction Ÿ restant holomorphe dans le domaine considéré. On aura alors 
lfa(z, 7)— fie, 7)| <Alz'— 2 fs, 
et, d’après le théorème de M. Fredholm, le coefficient de À?* dans le déve- 


’ A 12 ete 5 ÿ 
loppement de D_;.,; décroitra comme (7*) 7773; de sorte que, ia << j’ 


cette fonction D_;.;, sera une fonction entière de genre zéro dé À. Nous 
savons qu'une fonction entière de genre zéro de À? peut toujours être 
regardée comme le produit de deux fonctions entières de À, 


G()G(— 2), 
qui sont de genre 1. Nous devons donc nous attendre à ce qu’en appe- 
lant D @ le dénominateur de la formule (3), on ait 


x . Dxs=D(Q)D(—)), 
de sorte que ; 
Dis G(A) = ef D(à), 


à 
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c’est que le coefficient de À est nul. Quand la fonction f(x, y) reste finie de 
telle façon que D; ; existe, D,, sera aussi une fonction G(A) et l’on aura 


Di" DA), 


k étant le coefficient de À dans le développement de D,,. Dès que la fonc- 
tion f(x, y) devient infinie, cette formule devient illusoire, parce que le 
coefficient # devient infini. 
Proposons-nous, d’autre part, de développer log D, ; suivant les puissances 
de À; nous trouverons j 
nm 
logD;; => “a ; 


en posant 
On = (— st f FC La) J (Las La) ce (Ent En) (Tr Li) 4Lr EN ALR:. 
On peut tirer de là une conclusion. Reprenons la formule 


Da (5) 
xf 


Àf 


Multiplions haut et bas par 


Nous obtiendrons ainsi la formule 


(3 bis) BQ)= À; 


P 
où N, et D, sont des fonctions entières de À. Ces fonctions se formeront de 
la même manière que D, (5) et D;y, avec cette différence qu'après avoir 


développé les déterminants 
Di, Ty ee) Tn | D; Lys Lay +.) Un 
3 ’ f id » 
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il faudra supprimer dans le développement tous les termes qui contiennent 
en facteur un produit de la forme 
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ÿ. Mais il arrivera ceci; supposons que f(x, y) ne reste plus fini, mais 


prenne la forme à 
pCæ, 7) 


LL FR TE 


Ÿ étant fini. Alors les séries D;;, D; ( #4 ne seront plus convergentes, mais 


les séries N, et D, resteront convergentes, pourvu que 


P 2 
P+1 


a < 


de sorte que la formule (3 bis) restera applicable. | 
Si l’on suppose f(x, y) fini et pourvu d’une dérivée, les quatre séries D; ;, 


D,,(° }, N, et D, sont toutes convergentes: mais les deux premières con- 
f\y p P $ ; P 


genre zéro, tandis que les deux dernières représentent des fonctions entières 
de genre p. 

_Remarquons encore qu’on peut obtenir la dérivée logarithmique de D; 
de la façon suivante : 

Soit 0(æ, €) la solution de l'équation 


4 
vergent plus rapidement, puisqu'elles représentent des fonctions entières de 
; 


O(æ €) +2 fe, 5)6(5,0) de = (0,0); 
on aura : 
dér. logDi/= f 0(æ, æ)de. 


ÉLECTRICITÉ. — Action des lignes d'énergie électrique sur les orages à grêle. 
Note de M. J. Vioze. 


J’ai déjà entretenu l’Académie des méfaits attribués à une ligne de trans- 
mission d'énergie électrique à haute tension, qui aurait amené la grêle sur 
une région généralement indemne (*). 

Quelle peut être l’action d’une telle ligne? 

Æ Les effluves puissants, qui se dégagent d’une ligne à haute tension sous 
, l'influence d’un nuage orageux et sur lesquels j’ai spécialement attiré l’at- 
ad éfention dans ma précédente Communication, montrent que le système fonc- 


oLt , Comptes rendus, t. CXLVII, 17 août 1908, p. 375. 
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tionne à la manière d’une machine unipolaire : la ligne se comporte comme 
l’un des peignes d’une machine de Holtz. Elle émet ainsi des torrents d'ions 
qui s'élèvent en entraînant des charges électriques énormes. La ligne agira 
donc exactement comme j’ai indiqué qu’agissent tous les engins dits gréli- 
fuges, c’est-à-dire comme de véritables paratonnerres (*). : 

Tantôt quelques paratonnerres suffiront à conjurer le danger, tantôt tous 
les paratonnerres d’une grande ville n’empêcheront pas la foudre de frap- 
per au cœur même de la cité. Mais, le plus souvent, le passage d'un orage 
au-dessus d’une ville l’affaiblira notablement. 

Une simple ligne d'arbres sera d'habitude sans effet utile, tandis qu’une 
vaste forêt constituera un véritable rempart contre les orages. 

Semblablement, les organisateurs de la défense contre la grêle par les 
canons ou les fusées sont tous d’accord pour réclamer une organisation mé- 
thodique des engins à l'avant du territoire à préserver. 

De même, là où une ligne unique de transmission d’énergie n’a pas suffi 
à désarmer l'orage qui l’a frappée, plusieurs lignes auraient pu exercer une 
protection efficace. D'ailleurs, plus le voltage d’une ligne sera élevé, plus 
l’action de cette ligne sera marquée. 

Ainsi donc, suivant la nature de la ligne, suivant l’état du nuage (hau- 
teur, charge, etc. ), le nuage sera plus ou moins attiré ou repoussé, déchargé 
en partie ou totalement. Quant à la grêle, tout ce que nous pouvons en dire, 
c'est que sa manière d’être sera changée, de la même façon que par tout 
autre engin ionisant, la question de puissance mise de côté; et l’on com- 
prend que ce changement puisse se traduire différemment selon les circons- 
tances. è | 

Il y a donc le plus grand intérêt à suivre de près l’action des lignes de 
transmission d'énergie électrique sur les orages et PASHOUHETE MEET sur les 


orages à grêle. 


BIOLOGIE GÉNÉRALE, — Sur le mode d'action de l'électricité 
dans la parthénogenèse électrique. Note de M; Yves Derace. 


J'ai, dans une Note récénte (Comptes rendus du 28 septembre 1908), fait 
connaître qu’on peut obtenir le développement des œufs vierges Paru 


(*) J. Viozce, Comptes rendus, t. OXL, 6 février ni P. 342, ett. CXLVI, 2 mars. 
1908, p. 451. #: na 114 
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en les soumettant, dans un liquide approprié, à l’action de l'électricité dans 
un condensateur en forme de cuvette. Jai admis a priori que les œufs étaient 
influencés par la charge statique du condensateur. Cette idée demande à 
être examinée de plus près. 

Il est à remarquer d’abord que, d'après la conception courante, les œufs 
ne sont pas dans le champ électrique, lequel est tout entier contenu dans 
le diélectrique, et qu'ils sont seulement en contact avec le champ, ainsi que 
je l'ai indiqué expressément dans le Mémoire in extenso paru, immédiate- 
mentaprès la Note des Comptes rendus, dans les Notes et Revue des Archives 
de Zoologie expérimentale (vol. IX, n° 2). Certains physiciens sont d’avis 
que l’action de la charge est rigoureusement nulle hors du champ et, par 
conséquent, sur les œufs, tandis que d’autres croient possible une certaine 
action à très courte distance du champ et, a fortiori, sur les objets en con- 
tact avec lui. Or, les œufs sont en contact avec le champ et non par un 
point comme des sphères géométriques reposant sur un plan, mais par la 
petite surface, de quelques u carrés, par laquelle ils s’aplatissent sur le fond. 

En dehors des effets possibles de la charge statique, il y a lieu de se 
demander si les deux charges du condensateur sont si exactement séparées 
qu'il n’y ait aucune communication entre elles et, par conséquent, aucun 
courant. 

Il y avait à faire, pour examiner ce point, une étude du condensateur- 
cuvette en lui-même et indépendamment de son contenu, étude qui ne pou- 
vait être conduite avec la précision convenable que dans un laboratoire de 
Physique et par des personnes qualifiées pour ce genre de recherches. 

M. J. Carvallo, agrégé de Physique et préparateur de Physique à la 
Sorbonne, et M. F. Vlès, licencié ès sciences, préparateur à la station bio- 
logique de Roscoff, ont bien voulu faire cette étude dans le laboratoire de 
M. le Professeur Bouty. Ils ont déterminé la résistance du condensateur- 
cuvette au moyen d’un électromètre capillaire, par le procédé classique de 
M. Bouty pour la mesure des grandes résistances. Voici les résultats aux- 
quels ils sont arrivés. 

On sait que l’imperméabilité d’une lame de mica de o"",2 est absolue 
pour des voltages de l’ordre de ceux qui ont été mis en action dans mes 
expériences (5 à 30 volts). Ce n’est donc pas à travers la lame de mica que 
le courant pouvait s'établir. Mais MM. Carvallo et VIès m'ont signalé que 
des fuites se produisaient extérieurement par l'humidité condensée sur la 
plaque de mica en dehors de la cuvette. Quand cette plaque était vernie ou 
paraffinée et aussi sèche que possible, la fuite était presque nulle et la résis- 
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tance de l'appareil s'élevait à 18000 mégohms et plus. Mais il leur suffisait 
de souffler sur cette plaque, non vernie ni paraffinée, pour voir cette résis- 
tance tomber à une vingtaine de mégohms. Comme j’opérais à Roscoff dans 
une atmosphère très humide, je dois admettre que mes condensateurs, bien 
que lavés à l’eau douce et mis à sécher au soleil (toutes les fois que cela était 
possible) après chaque expérience, étaient à peu près dans la condition de 
ceux recouverts par l’haleine d’une couche de buée. J’admettrai donc que, 
dans mes expériences, leur résistance était de l’ordre du mégohm et, 
approximativement, de 20 mégohms. 

L’intensité du courant traversant l’appareil est, dans ce cas, 

IS TDECITS, 
soit moins de "= de milliampère. 

Malgré son extrême faiblesse, un tel courant, agissant pendant » heure, 
pourrait avoir des effets chimiques qui ne seraient pas négligeables. Un 
calcul simple permet de déterminer la quantité Q (en coulombs) d’électri- 
cité ayant traversé l'appareil et le poids P (en grammes) d'ions mis en 
liberté. On a, après 1 heure, 


QÆIT = 752% 10772 5900p, 


et, en appelant M le poids atomique ou moléculaire de l'ion, 


MQ 
7 96600 


C’est ici que commencent les difficultés d'interprétation. 

L'eau de mer est un mélange électrolytique très complexe et il est difficile 
de prévoir tous les résultats de son électrolyse. MM. Carvallo et Vlès se 
sont assurés que, conformément à ce qu’on pouvait attendre quand on 
électrolyse de l’eau de mer dans les conditions ordinaires, Na CI est décom- 
posé et donne, au pôle +, du Na qui décompose H?0O et fournit du NaOH, 
et, au pôle —, du CI qui se dégage en bulles. 


MM. J. Carvallo et F. Vlès n’ont pu mettre l’alcalinité produite directement en évi- 
dence au moyen d'indicateurs colorés, bien que les quantités d’alcali produites fussent 
supérieures à la limite de sensibilité de leurs indicateurs (tropéoline, phénolphta-- 
léine, etc.). Ils l’expliquent de la manière suivante. Aux points de eontact entre l’ électro- 
lyte de la cuvette et la buée par laquelle a lieu le courant de fuite, ilya changement “es 
de milieu. Là (supposant la cathode à la feuille d’étain), les ions Na qui transpors | 
taient les charges + passent leur chats aux ions H de l’eau distillée, qui les trans- 24 

SX : , 
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portent vers la cathode et, déchargés, passent à l’état d’atomes chimiques ui s'unissent 
aux ions OH pour faire de la soude; en sorte que, lorsque l’anode est au centre de la 
cuvette, il se produit de la soude, dans la cuvette même, sur ses bords. 

Autour de l’anode se dégage du Cl, qui, en raison de l'extrême lenteur de sa pro- 
duction, reste dissous dans la liqueur. Ici, les avis des chimistes sont quelque peu par- 
tagés. Mais il semble légitime d'admettre que, même à la lumière diffuse, même dans 
le temps assez court que dure l’expérience, et peut-être grâce, en partie, aux traces de 
chaux que contient le sucre ajouté à l’eau de mer, il se forme des composés chlorés 
acides, particulièrement de l’acide hypochloreux CIOH. S'il en est ainsi, les courants 
de diffusion portent l’acide et l’alcali à la rencontre l’un de l’autre et les saturent l’un par 
l’autre. Ce qui semble montrer qu’il en est ainsi, c'est que MM. J. Carvallo et F. Vlès ont 
pu obtenir une faible action sur l'indicateur au voisinage du point où se forme l’alcali, 
à la condition d'ajouter à l’électrolyte de la gélatine qui géne la diffusion. Ge fait, 
celui que la coloration de l'indicateur disparaît quand on agite le liquide et qu’elle ne 
survit pas à la cessation du courant, démontre indirectement la production d’acide autour 
de l’anode, d’alcali autour de la cathode et d’acide ou d’alcali, selon le sens du courant, 
aux points de contact entre l’électrolyte et la buée par où passe le courant de fuite. 


Admettons donc, sous les réserves légitimes, qu’il se forme dans mon 
expérience un alcali, du NaOH, au pôle négatif et un acide, plus probable- 
ment du CIOH (‘}), au pôle positif. Il devient alors possible d'envisager 
l'hypothèse suivante : dans mon expérience de parthénogenèse électrique, 
l’action sur les œufs ne serait pas celle de la charge statique du condensa- 
teur, mais celle de l’acide et de l’alcali mis en liberté dans lélectrolyte par 
le faible courant de fuite dù à l’isolement imparfait du condensateur. Ainsi, 
la parthénogenèse électrique se laisserait ramener à la parthénogenèse chi- 
mique par aclion successive d’un acide et d’un alcali, que j'ai fait connaître 
dans mon travail de l’an dernier. 

Examinons si les particularités de l’expérience sont en faveur de cette 
hypothèse. 

Et d’abord l'acidité et l’alcalinité développées seraient-elles suffisantes? 

En ce qui concerne NaOH (ou, plus exactement, l’ensemble des alcalis 
évalué en soude), le calcul de la formule 


Lee cu 
* 96 600 


(*) Cet acide hypochloreux est extrêmement faible, mais il est possible qu'aux di- 
lutions extrêmes réalisées ici, l’ionisation soit complète et que, de ce fait, disparaisse 
la différence entre acide faible et acide fort. D'autre part, la présence de la chaux dans 
la liqueur n'implique pas qu’il soit saturé, car le sel doit être très dissocié. 

_]1 faudrait aussi envisager l'éventualité d’une intervention de cet acide par une action 
d'une tout autre nature reposant sur son pouvoir oxydant énergique. 


C. R., 1908, 2° Semestre. (T. CXLVII, N° 25.) 178 
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donne, pour 1 heure d’action, 112 X 107% gramme. La cuvette contenant 
environ 20°", le liquide contenait, à la fin de l’expérience, par centimètre 


HN 


cube de liquide, — 66 X 10° gramme de Na OH, soit 28 X 107 


gramme d'ions OH. Or, dans mes expériences de parthénogenèse chimique, 
; , MS: : . à n ù 
je mettais, dans 50°" de liquide, 7 gouttes, soit 08,35 d’une solution Dr d’al- 


cali, ce qui donne, en grammes de soude, et par centimètre cube de solution, 


O0 x ou On 86 Logos (2 
soit 12 X 10° gramme d'ions OH. Ce poids est plus de 4oo fois (428 fois) 4 
plus grand que le précédent. 

En ce qui concerne l’acide, pour un temps égal, le nombre d'ions H sera 
le même que celui des ions OH pour l’alcali. Comme la durée d’action est 
moitié moindre et que, d'autre part, pour acidifier la liqueur je mettais non 


«à 


Es bi : mA, Le : | 
plus 7, mais 17 gouttes de solution —; 1l en résulte que le rapport 428, 


trouvé ci-dessus pour l’alcali, devient pour l’acide 


438 2 17 bot 
7 

Ainsi, si l’on cherche à expliquer la parthénogenèse électrique par les 
actions chimiques développées par le courant de fuite du condensateur, 
il faut reconnaitre d’abord que la quantité d'acide produite est plus de 
2000 fois plus faible et la quantité d’alcali plus de 400 fois plus faible que 
celles qui réalisent l’optimum dans la parthénogenèse chimique. 

Cependant, il ne faut pas se hâter de conclure, car plusieurs circonstances 
interviennent qui peuvent modilier le résultat. 

Ces circonstances sont de deux catégories : les unes viennent à l'appui de 
l'hypothèse, les autres plaident contre elle, 

Ces dernières sont au nombre de deux : : 

1° Les nombres déjà si faibles indiqués ci-dessus pour l'acidité et l’alca- 
linité développées par le courant de fuite sont des maxima réalisés seule- 
ment à la fin de l’expérience. Au début, la modification chimique est quille 
et, pour tenir compte de ce fait (d’une manière qui n’a d'ailleurs aucune pré- F5 £ 
tention à une exactitude rigoureuse), il convient de prendre pour 
moyenne, ayantagi pendant toute L durée de l'expérience, la moi 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1908. | 1377 


quantité finale. De ce fait, l’acidification devient plus de 4000 fois trop faible 
et l’alcalinisation plus de 800 fois. 

2° Les ions, déchargés au moment de leur mise en liberté, passent à l’état 
d’atomes ou de molécules chimiques et ne sont plus attirés vers les pôles 
opposés; ils diffusent librement dans le liquide et se combinent s’il y a lieu. 
Ainsi, les acides et les alcalis produits par le courant de fuite simultanément 
au sein de l’électrolyte peuvent se saturer au moins en partie. 

Je vois également deux circonstances appartenant à la seconde catégorie : 

1° La première est que les particules salines flottant dans latmosphère 
au bord de la mer peuvent se déposer sur la lame de mica en même temps 
que la buée et augmenter sa conductibilité dans une mesure qui ne peut être 
appréciée a priort. 

2° La seconde circonstance peut être d'importance capitale. Nous avons 
raisonné Jusqu'ici comme si la répartition de l'acide et de l’alcali était uni- 
forme dans le liquide, comme cela a lieu dans le procédé chimique où l’on 
agite en opérant le mélange. 

Dans le procédé électrique, la concentration est maxima au voisinage du 
point où l'acide ou l’alcali se produisent. Il n’est donc pas impossible que, 
bien que la concentration moyenne en acide et en alcali soit trop faible pour 
produire un résultat, 1l y ait, dans une étroite région, une concentration 
suffisante pour être efficace. 

En accord avec cette vue se trouve le fait qu'il ne se développe qu’une 
faible proportion des œufs mis en expérience. Il se pourrait que ceux qui se 
développent fussent précisément ceux qui se sont trouvés au voisinage 
immédiat de l’électrode. La chose serait aisée à vérifier. Par contre, le pour- 
centage de ceux qui, sans se développer en blastules, subissent un commen- 
cement de segmentation, est considérable et, si l’on admet l'explication ci- 
dessus pour les œufs qui évoluent en blastules, il devient plus difficile encore 
d'admettre que ceux qui s'arrêtent dans leur développement aient pu 
commencer à évoluer sous l’action de quantités d'acide et d’alcali tout à fait 
infinitésimales. 

Dans ces conditions il serait imprudent de conclure. Nous nous trouvons 
en présence de deux interprétations opposées : l’une attribuant le résultat à 
l'action des charges statiques, l’autre mettant en cause l’électrolyse produite 
par le courant de fuite. Le problème très complexe ne peut être résolu que 
par des expériences méthodiques et irréprochables, au moyen d’un conden- 
sateur rigoureusement isolé. Je compte les entreprendre dès que le retour 
de la belle saison aura mis à ma disposition le matériel biologique nécessaire. 


« 
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Il ne serait pas prudent d’escompter le résultat de cette expérience, mais 
il était nécessaire de faire la critique serrée de mes expériences précédentes 
pour discerner ce qui est certain de ce qui réclame vérification et orienter 
la suite des recherches dans une direction utile. 


PARASITOLOGIE. — Sur les formes de multiplication endogène 
de Hæmogregarina lacertæ. Note de MM. A. Laveran et A. Perrir. 


Dans une Note antérieure (‘), nous avons décrit les formes sous lesquelles 
Hæmogregarina lacertæ se présente dans le sang de la grande circulation; 
parmi ces formes, aucune ne correspond à un stade de multiplication du 
parasite. C’est d’ailleurs une règle à peu près générale, pour les hémogré- 
garines, que les stades de multiplication ne se trouvent que dans les capil- 
Re des viscères. 

Dès 1886, Danilewsky et Chalachnikow ont annoncé que, Le les fra 
infectés par A. lacertæ, on trouvait, souvent en grand nombre, dans les 
reins, plus rarement dans le foie, des éléments qui renfermaient les uns 4, 
les autres 20 à 24 germes, avec des formes intermédiaires (6 à 10 germes), 
germes vermiculaires, arrondis à une extrémité, effilés à l’autre, avec un 
karyosome vers la partie moyenne (?). 

Les différences qui existent entre ces éléments au point de vue des dimen- 
sions et du nombre de germes inclus rappellent, disent Danilewsky et Cha- 
lachnikow, Aer de macrospores et de DHÉTOSR RU chez quelques 
Monocysls. 

D’après A. Labbé, chez Caryolysus lacertarum, la phase d'enkystement est 
précédée d’une conjugaison et il existe des cytocystes de deux sortes dans 
la rate : cytocystes à macro et à microsporozoïtes. Chez Hæmogregarina 
Lacazei, À. Labbé signale une seule sorte de cytocystes (*). Nous avons dit 
précédemment que le genre Caryolysus ne nous semblait pas devoir être 
conservé (#). À. Labbé n’assigne aucun rôle spécial aux macro et aux micro- 
sporozoïtes; après Danilewsky et Chalachnikow, il compare ces deux 
formes aux kystes à macro et à microspores du Monocystis du lombric. 


(*) Comptes rendus, 14 décembre 1908. 
W ) Archives slaves de Biologie, 15 mars 1886, tiré à part, p. 31. 
(*) A. Lassé, Arch. Zoologie expérim., Ve et Art. Sporozoa in 7! ierreich, 
Berlin, 1899. 22 V GRR PTE 
(*) Comptes rendus, 14 décembre 1908. , 
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Les descriptions de Max Lühe (‘) sont conformes à celles de A. Labbé, 
à cela près que Lühe emploie les dénominations de macro et de micromé- 
rozoites au lieu de celles de macro et de microsporozoïtes. Il paraît logique, 
en effet, d'adopter le mot de mérozoites pour désigner les éléments prove- 
nant de la multiplication endogène des hémogrégarines. 

Sambon admet que, chez Lacerta viridis, L. agilis et L. ocellata, on trouve 
des formes de schizogonie dans la rate, le foie et les reins. Les cytocystes 
ovales, de 14* à 30 de long, renferment des macromérozoïtes (12# de long 
sur 34 à 4* de large, au nombre de 4 à 25) ou des micromérozoïtes nom- 


breux (8* de long sur 2 de large) (?). 


Chez 3 L. viridis infectés dont nous avons examiné les viscères, l'existence de 
kystes a été constatée dans le foie (3 fois), dans les reins (2 fois), dans les poumons 
(2 fois). L'examen de la rate et de la moelle osseuse a été négatif. 

Chez 3 L. muralis, les kystes ont été trouvés, dans le foie (3 fois) et dans les reins 
(1 fois). L'examen des poumons, de la rate et de la moelle osseuse a été négatif. 

C'est donc dans les capillaires du foie et ensuite dans ceux des reins que les kystes 
ont été rencontrés le plus souvent. 

Chez un des L. muralis, nous avons vu nettement des kystes à grands et à petits 
éléments correspondant aux kystes à macro et à micromérozoïtes des Auteurs. 

Nous avons étudié les kystes dans des frottis ou sur des coupes histologiques des 
viscères. Les frottis sont préférables quand il s’agit d'examiner la forme des kystes et 
des mérozoïtes et de compter ces derniers; les coupes permettent de déterminer la 
situation des kystes. 

L’hémogrégarine, qui est sur le point de se diviser, s’enkyste et prend une forme 
ovalaire. Le karyosome se divise en 2, 4, 8, 16 parties et les karyosomes de nouvelle 
formation, souvent irréguliers, émigrent à la périphérie; le protoplasme est bourré de 
grosses granulations (fig. 1 et 2). 

Les kystes arrivés à leur développement complet sont en général ovalaires; ils me- 
surent 204 à 284 de long sur 124 de large; on trouve aussi des kystes sphériques 
de 2ot- de diamètre environ. A l'intérieur des kystes on distingue, après coloration par 
le Giemsa ou par l’hématéine-éosine, des mérozoïtes dont le nombre et les dimensions 
sont assez variables. 

A leur première phase de développement, les mérozoïtes, qui mesurent 4H à 54 de 
long, ont la forme d’un ovale allongé; un karyosome arrondi existe vers la partie 
moyenne. Rapidement les mérozoïtes s’allongent et atteignent 74 à 84 de long sur 1P 
à 14,5 de large; en même temps une des extrémités s’effile et l’axe du corps s’inflé- 
chit (Jig. 5). Le nombre des mérozoïtes varie de 16 à 32. Dans chaque mérozoïte on 
distingue un karyosome arrondi ou ovalaire. 

Ces kystes, qui correspondent aux kystes à micromérozoiïles, sont ceux que nous 


(:) Max Lung, Dée im Blute schmarotsenden Protozoen, p. 208. Leipzig, 1906. 
(?) Samson in Z'ropical Diseases de P. Manson, 4° édition, p. 821. 


la masse des mérozoïtes un espace clair plus ou moins grand. 
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avons observés le plus souvent; la figure 4 représente un de ces kystes dessiné dans un 
frottis du foie d’un Z. muralis. Dans les frottis du foie du même lézard, nous avons 
rencontré des kystes à macromérozoïtes; la figure 3 représente un de ces kystes. Le 
nombre des éléments, qui est de 4 seulement dans ce cas, peut s'élever à 8, 12, 16. Les 
mérozoïtes ont le même aspect que ceux des kystes à micromérozoïtes, à cela près 
qu'ils sont plus grands : 104 à 114 de long sur 24 à 26,5 de large. E 


Hæmogregarina lacertæ. — Les éléments ! à 6 ont été dessinés dans les frottis du foie d’un L. mu- 1 
ralis. — 1 ei ?, hémogrégarines en voie de division. — 3, kyste à macromérozoïtes; r, reli- 
quat. — 4, kyste à micromérozoïtes. — 5, un mérozoïte libre. — 6, élément pigmenté dans 
lequel on distingne deux mérozoïtes db, b'; n, noyau; &, corps sphériques colorés en bleu clair. — 
7, élément pigmenté dessiné sur une coupe du foie de Z. viridis, dans un capillaire sanguin; ne. 
on distingue à l’intérieur un kyste à mérozoïtes Æ et des mérozoïtes libres 0, d', b"; n, n’, 
n" noyaux. Gross. : 1500 D environ. 


On distingue un noyau de reliquat (r, fig. 3) qui semble souvent faire défaut dans 
les kystes à micromérozoïtes, peut-être parce qu'il est plus difficile à voir au milieu 
des mérozoïtes serrés les uns contre les autres. 

Les kystes sont minces, transparents, anhistes; il existe entre la paroi kystique et 


Sur les coupes du foie, des reins et des poumons, on constate que les kystes sont 
toujours situés dans les capillaires sanguins. À côté de kystes libres dans ces vaisseaux, 
on trouve, principalement dans le foie, des éléments pigmentés qui renferment tantôt | 
des mérozoïtes libres en nombre variable, tantôt un kyste entier et aussi des méro- 
zoïtes libres. Ces éléments pigmentés qui se rencontrent également dans les frottis, 
sont de formes et de dimensions très variables. À côté d'éléments qui ressemblent à 
des leucocytes (fig. 6), on voit de grands éléments souvent ramifiés comme les ca 
laires, qui paraissent s’être développés aux dépens de l'endothélium vasculaire; ] 
noyaux, disposés à la périphérie, ont l'aspect des noyaux de cet endothél 


ef 


be 
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Le pigment noir est parfois si abondant qu'il gène l'examen des mérozoïtes inclus. En 
dehors du pigment, on trouve souvent des corpuscules sphériques de dimensions 
variables qui se colorent en bleu pâle par le Giemsa (a Jig. 6). 

Chez les lézards non infectés d’hémogrégarines, il existe, dans les capillaires du 
foie notamment, des cellules endothéliales pigmentées dont les grands éléments pig- 
mentés que nous venons de décrire dérivent apparemment. 

Ces éléments pigmentés agissent-ils comme des macrophages et s’emparent-ils de 
mérozoïtes libres et parfois de kystes entiers? Ou bien faut-il admettre que certaines 
hémogrégarines pénètrent dans ces éléments et s’y enkystent, et que des mérozoïtes 
libres peuvent également s’y introduire? À l’appui de cette dernière hypothèse, on 
peut dire que les kystes et les mérozoïtes libres contenus dans les éléments pigmentés 
ont souvent un aspect normal. 


La présence de kystes à macro et à micromérozoïtes signalée déjà par 
différents observateurs n’est pas d’une interprétation facile. 

L'existence d’une infection double, par deux espèces d’hémogrégarines 
chez les lézards qui présentent les deux formes de kystes, est improbable, 
l’aspect des hémogrégarines étant le même chez ces lézards que chez ceux 
dans les viscères desquels on ne rencontre qu’une forme kystique. 

A. Lutz, qui a trouvé chez des Ophidiens infectés d’hémogrégarines deux 
espèces de kystes, a émis l’opinion que ces hémogrégarines avaient des 
formes sexuées et que les éléments mâles donnaient des kystes à petits mé- 
rozoïtes, les éléments femelles des kystes à grands mérozoïtes (‘). L’exis- 
tence de formes sexuées n’est pas établie pour 7. lacertæ; d’autre part, il 
est difficile d'admettre que des hémogrégarines mâles et femelles se multi- 
plient indépendamment les unes des autres par schizogonie; enfin, s’il y 
avait des kystes à éléments mâles et d’autres à éléments femelles, ces deux 
espèces de kystes devraient toujours être bien distinctes, alors qu’on ren- 
contre, au moins chez les lézards, des formes intermédiaires. 

Une dernière hypothèse, assez vraisemblable, est que la division des 
hémogrégarines enkystées ne se fait pas suivant une règle immuable, les 
mérozoïtes pouvant se former alors que le karyosome est divisé en 4 ou 8, 
tandis que d’autres fois, le karyosome continuant à se diviser, il se produit 
des mérozoïtes plus nombreux et plus petits que dans le premier cas. 
L'existence de formes intermédiaires entre les kystes types à macro et à 
micromérozoïtes s'explique facilement dans cette hypothèse, de même que 
l’absence, dans beaucoup de cas, d’une des espèces de kystes. Les condi- 
üons thermiques qui activent ou retardent l’évolution des hémogrégarines 


(‘) A. Lurz, Centralbl. f. Bakter., 1. Abt., t. XXIX, 1901, p. 397. 
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et la période à laquelle l'infection est parvenue, sont sans doute les 
principales causes de ces variations. 

Il est bien probable que Æ. lacertæ accomplit une phase de son évolution 
chez les Ixodes (Schaudinn, Lühe, Sambon) qui propagent l’infection, 
mais les données précises font défaut. L’examen de deux petits Ixodes 
capturés sur des L. viridis infectés ne nous a révélé, dans le tube digestif, 
l'existence d'aucun élément parasitaire pouvant être interprété comme une 
forme d'évolution de Æ. lacertæ. o 


Sir GEorGEe HowarD Darwin fait hommage à l’Académie de deux Volumes 
de ses Scientific papers : Oceanic tides and Lunar disturbance of gravity et 
Tidal friction and cosmogony. 


CORRESPONDANCE. 


MM. Pau Gauserr, Cu. Norpmanx, Pierre Puiseux, Ewise Rivière 
adressent des remerciments à l’Académie pour les distinctions accordées à 
leurs travaux. 


Le PRÉSIDENT DU PREMIER CONGRÈS INTERNATIONAL DU Froid remercie 
l’Académie d’avoir bien voulu déléguer trois de ses membres pour prendre 
part à ses travaux et l'invite à Meet des délégués qui la représenteront à 
l’Assemblée générale constitutive de l’Association internationale du Froid. 


L'Académie délègue MM. Hazcer, Dasrre et ALrreD Picar». 


M. le Secréraire PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Guide du calculateur (Astronomie, Géodésie, Navigation), par M.J. Boc- 
carpt. (Présenté par M. Radau.) 

2° Corso di idraulica, teoretica e pratica, par M. U. Mason. / 

3° La Côte d’Azur russe, par M. E.-A. Marrez. A 


M. Évouarn Bureau prie l’Académie de le compter au nombre des 


Evo 


candidats à la fées vacante, dans la Section de SU S suite de men 
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ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l'Obser- 
vatoire de Lyon pendant le troisième trimestre de 1908. Note de 


M. J. GuicLauue. 


Il y a eu 67 jours d’observation dans ce trimestre et il en résulte les prin- 
cipaux faits suivants : 


Taches. — Par rapport au deuxième trimestre, le nombre des groupes est peu diffé- 
rent (65 au lieu de 62), mais leur surface totale a presque doublé : on a, effective- 
ment, 7893 millionièmes au lieu de 4357. La diminution d’activité-qui s’est manifestée 
au mois de juillet (le 12 il n’y avait qu’un groupe formé de trois taches très petites) 
a été suivie d’une recrudescence très grande au mois d’août, et il faut remonter à 
l'époque du dernier maximum, en 1905, pour retrouver un tel développement de 
l’aire tachée. 

On a noté la visibilité à l’œil nu de cinq taches ou groupes de taches, qui sont les 


suivants du Tableau I : D 
Août 4,7 à — 16° de latitude 


» 6,6 at TI » 

» 31,2 à +:7° » 
Septembre 9,0 à — 6e » 
» ‘10,1 à + 12° » 


Le même fait, depuis le maximum, s’est présenté le premier trimestre de 1907. 

Enfin, dans leur répartition entre les deux hémisphères, on a enregistré 38 groupe 
au Sud au lieu de 41 précédemment, et 27 au Nord au lieu de 21. 

Régions d'activité. — En ce qui concerne les facules, on a noté également un 
nombre de groupes plus élevé, mais une surface moindre : on a, en effet, 114 groupes 
au lieu de 111, et 127,8 millièmes au lieu de 134,6. 

Leur répartition est de 68 groupes au lieu de 72 au sud de l'équateur, et de 46 au 
lieu de 39 au nord. Er 

TaBLeau [. — Taches. 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces © Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d'obser- au mér. "#7" > moyennes extrêmes d'Obser- au Mr. —œ ww’ Moyennes 
d'observ. vations. central. S. N. réduites. d'observ. vations, central. S. N. réduites, 

Juillet 1908. — 0,00. Juillet (suite). 
! nr 2 18-24 5 18,9 —3 1308 
9 Sa Ÿ 20 16-3400 500 19,2 +13 SI 
4 18 15-25 8 20,3 —21 53 
e* ur 16 IN 20,3% —12: 5 
c| +12 9 18-21 D 0022 13 10 
1 4 18 1241993798 — 6 5 
Me AT. 8: 28 1 25,43 — 9 OT 
€ 3 121—27 65556 9 10 
go 
6 +10 Bee 22-01 10 28,7 —18 113 
fe Fit 24 j. —19,5 +119,3 
+ CXLVIE, N°28.) 179 
À "] : i L n . 0 
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Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Lalitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d’obser- au mêr, ——==  -#"— Moyennes extrêmes d'obser- au mér, "> iiuyennes 
d'observ. vations. Central. S. N. réduites: d'obsetr. valions. central. S. N. réduites. 

Août, — 0,00. Séptembre. — 0,00. 

4 86.43 “4,0 —10 5 26-31 5 ‘13 +18 25 
29-10 II 4,7 —16 838 27-31 { 1,8 —17 . 30 

1-10 8 4,8 + 8 293 5 1 2,5 —10 R 6 
10-11 2 6,0 —17 36 2927 VOTES 1259 | +13 ° 90 
ST-12 TI 6,6 +11 618 28— 8 9 3,3 01489 263 

4-13 9 7,7 —S8 347 2 I 4,5 +18 3 
13-14 2 9,9  —1TI 10 2=14 ‘10 9,0 —6 è 455 

17 34.413354 +12 3 7-12 4 8,7 } + 9 38 d 

8 I, 13,4... 18 We 4-14 8 10,1 +12 He DIT 
12-19 5, 1140050 448 8-18 : 9 12,5 —12 54 

14 LHaTo:0 +10 21 17-18 2 14,42 10 55 

14 LOTO +14 5 17 Re CA Mr de) 4 
12-22 5 18,1 —15 36 11-22 8 16,3 — 183 
21-22 2 M 10,010 17 14-24 7 20,3 + 8 453 
14-24 7, MA0:0 417 10 17-28 7 22,7  —13 70 É 
17-22 5 20,3 sm 32 20 DST + 6 13 F 

17 [720,6 <a: 3 18-24 4, 24,5 +16 99 
22-24 2 22,8 + 3 3 29— I 7 25,9 ES 88 
22-28 5 23,4 —19 1 77.1] Fatal MS SE n ” 263 

7 1102150 Hal 12 26 1, 28,6 —12 ( 
27-29 . 3. 25,3: —8 5 29- 5 3 80,3 + 7 4x 
26-29 4 28,4 13 8 24 1- 6 30,4 —7 47 
DA DOMTOMEOT: 2 + 7 1047 - e = 
26- 5 9 31,6 —13 44x 20 Jj- —10°,6 +11°,2 

23 j: 1e RÉ n à 
Tasceau Il. — Distribution des taches en latitude. 
LE Sud. , Nord. A | Surfaces 
——  —— ———  ———— ‘J'otaux totales 
1908. 90°. 40°, 30°. 20°. 10°. 0° Somme, Somme, 0°. 10°. 20°. 30°. 40°, 90°, mensuëls. réduites. 
Jurllet se. En) 3 6 4 F3 6 BAR SUN) FE 19 655 
NOUS de DR I oui 14 10 62. 9 En Dr 24 4462 
Septembius. 1) 4e) 6,9 11 RE 2 "33 2796. 
Totaux... » » 4 POTRREES 38 27 IS 2 » » 5 65. 7893 
Tasrau II. — Distribution des facules en latitude. 
Sud. % Nord. : 
© — © © Totaux k 
1908. 90°. 40°. 30%. 20°, 10°, 0°, Somme. Somme, 0°. 10°. 20°. 30°. 40°. 90°. mensuels. 
Juillet ere .e D} Op 2e CFTC RES 10 fe in Sr ». 
AOÛT E STE 10 NGC 250 » 
Septembre... » » 2 10 7 19. 
Totaux... » » 14 32 22 ; 68 
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GÉOMÉTRIE. — Sur la cyclide de Lie. 
Note de M. A. Demouuix. 


Conservant toutes les notations de notre Note du 30 novembre 1908, 
nous allons étudier l'enveloppe des cyclides de Lie relatives aux différents 
points d’une surface. 

Lorsque w varie seul, la caractéristique de (A) se compose du cercle (Q') 
compté deux fois et de deux lignes de courbure (Q,) et (Q,). Les centres C, 
et C, des sphères (5,,) et (S4,) circonserites à (A) suivant (Q,) et (Q,) sont 
situés sur (T°) (). 

Lorsque # varie seul, la caractéristique de (A) se compose du cercle (Q) 
compté deux fois et de deux lignes de courbure (Q') et (Q,). Les centres C 
et C, des sphères (S,,) et (S,,) circonscrites à (A) suivant (Q ) et (Q ) sont 
situés sur (["). 

Soient M, et M, les points d'intersection de (Q,) avec (Q) et (Q,), 

; et M, et M, les points d’intersection de (Q,) avec (Q!) et (Q). Il est clair 
; que (A) touche son enveloppe aux points M,, M,, M,, M,. Soient (M,), 
(M), (M;), (M,) les surfaces décrites respectivement par ces points. Les 
couples (M, ), (M, ); (M), (M,); (M), (M); (M), (M,) constituent les 


; enveloppes des sphères (S4), (Sc), (Sc), (Su). 

L | Lorsque u varie seul, la conique (T') admet une enveloppe qu'elle touche aux 

[ "y points C, et C.. En effet, si w varie seul, une partie de la caractéristique 
de (A) est le cercle (Q); or, la sphère (S,,) est circonscrite à (A) sui- 
L vant (Q,); done la caractéristique de (S,.) est le cercle (Q,); par suite, d&- 


tangente à la courbe (C,,) au point C, coïncide avec l'axe du cône de révo- 
lution du sommet C, qui passe par (Q,); or, ce cône renferme (T”); donc 
: son axe est la tangente en C, à (T). Dès lors, (T) touche (C,,) en C,. On 
| démontrera de même que (T) touche (C,,) en C,. On déduit facilement de 
| là que C, C, est la caractéristique du plan w lorsque u varie seul. 

La droite CG engendre une congruence; ses points focaux sont le point C 
et le centre O de la sphère osculatrice de (M,) en M. Le plan © est le plan 
tangent en O à la surface (O), lieu du point O. La caractéristique de ce plan 
lorsque u varie seul est, dés lors, la tangente à la courbe (O,). 


t 244 


4 ns Ces RUES de même que d’autres qui seront dns plus bas, se dé- 
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En rapprochant les deux résultats précédents, on voit que la tangente à 
la courbe (O,,) coupe la conique (T°) aux pornts OC, et C,. 

De même, si l’on désigne par O’le centre de la sphère osculatrice de (M,,) 
en M, a tangente à la courbe(O\,) coupe la conique (X”) aux points C, et C,. 

Envisageons à présent le cas où le point C, coïncide avec le point C;. 
Alors la conique (T") et la courbe (C,,) ont, en C', même axe de courbure. 
D'autre part, la conique (T”) et la courbe (C,) ont, en C', même axe de 4 
courbure. Par suite, en vertu d'un théorème dû à M. Darboux (Leçons, 
4° Partie, p. 38), sur la surface (O'), lieu du point O', le réseau conjugué 
(u, +) a ses invariants ponctuels égaux. 

Puisque C, coïncide avec C', le cercle (Q, ) coïncide avec le cercle (Q,), 
et les surfaces (M,) et (M,) coïncident respectivement avec les surfaces 
(M,)et (M,). La sphère ($,,) est une sphère principale de la surface (M, ); 
la ligne de courbure qui lui correspond est tangente au cercle (Q,) et son 
équation est de la forme w — const. De même, la sphère (S,,) est une sphère 
principale de la surface (M,); la ligne de courbure qui lui correspond est 
tangente au cercle (Q,) et son équation est aussi de la forme w — const. 
Par suite, sur les surfaces (M,) et (M,), qu sont les deux nappes de l’enve- 
loppe de la sphère (S4;), Les lignes de courbure se correspondent. 

Parmi les surfaces (M) considérées, il y en a pour lesquelles le point C, 
coïncide avec le point C,. Alors (Q,) coïncide avec (Q,) et la surface (M,) 
coïncide avec la surface (M,). Les centres de courbure principaux de (M,) 
en M, sont les points C, et C;; les lignes de courbure qui passent en M, 
sont tangentes aux cercles (Q,) et (Q'), et leurs équations sont respective- 
ment de se forme u = const., = const. On voit que sur les surfaces (M) 
et (M) les lignes de une se correspondent. En outre, les sphères (5,,) 
et (Sc) sont respectivement tangentes aux sphères principales (Se) et (Sc) 
de centres C’ et C. 

La conique (T°) et la courbe (C,,) ont, en C,, même axe de courbure. 
D'autre part, la conique (T”) et la courbe (C!,,) ont, en C;, même axe de 
courbure. Par suite, les coniques analogues à (T}) et (L'), relatives au 
point M,, sont précisément les coniques (T°) et (T”). Dès lors, les cyclides 
de Lie relatives aux points M et M, ayant même développée sont parallèles; 
or, elles se touchent en M,, donc elles coïncident. 

La tangente à (C,,) en C, est l'axe de la ligne de courbure (M,,); or, 
cette droite est l'axe du cercle (Q, ); concluons de là que le cercle (Q,) est 
le cercle Qovarnr de (Mu) De mé (Q, ) est le cercle osculateur de er 


(M,,). | si os eat ae 
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Le point O, centre de la sphère osculatrice à (M,), est aussi le centre de 
la sphère osculatrice à (M,,). Ces sphères coïncident, car elles renferment 
respectivement les cercles (Q) et (Q,), lesquels se coupent aux points D’ 
et D,. De même, les sphères osculatrices des lignes de courbure (M,,) et 
(M,,) coïncident. 

La droite OC, coupe la tangente à (M,,) au centre de courbure géodé- 
sique G, de (M,,) et la droite O’C' coupe la tangente à (M,,) au centre de 
courbure géodésique Gr”, de (M,,). 

La tangente à la courbe (G,) et la tangente à la courbe (G,,) coïncident, 
car elles passent toutes deux par les points D, et D... Dés lors, la droite GG, 
a pour foyer les points G et G,, et les développables qu’elle engendre cor- 
respondent aux lignes de courbure des surfaces (M) et (M,). De même, la 
droite G’G', a pour foyers les points G’ et G', et les développables qu’elle 
engendre correspondent aussi aux lignes de courbure des surfaces (M) 
et (M,). ; 

Des considérations qui précèdent il résulte que les hexagones 

CC'O'C,C,0 et MGG,M,G, Gr 


jouissent des propriétés suivantes : 

Hexagone CC'O'CC,O. — 1° Sur chacune des surfaces décrites par 
les sommets de cet hexagone, le réseau (4, ») est conjugué et les tangentes 
aux courbes de ce réseau sont les côtés de l’hexagone qui se coupent au 
sommet considéré. Dès lors, si l’on applique à un quelconque de ces ré- 
seaux la transformation de Laplace, après six telles transformations on 


_ retrouvera le réseau initial. — 2° Sur les surfaces (O) et (O"), les réseaux 
(u, 6) ont leurs invariants ponctuels égaux, et les coniques de M. Darboux, 
relatives aux points O et O’, sont focales l’une de l’autre. — 3° Les con- 


gruences engendrées par les côtés CC’ et C,C, sont normales. 

Hexagone MGG,M,G,G. — 1° Mème propriété qu’au 1° ci-dessus. — 
2° Sur les surfaces (M) et (M,), les réseaux (u, e) sont orthogonaux. — 
3° Les côtés GG,, G’G° sont orthogonaux. — 4° Chaque sommet de cet 
hexagone est situé sur un des côtés de l'hexagone CC'O’C, C; O. 

J'ajoute que les côtés MG, GG,, G,M,, M,G', G,G', G'M de l'hexagone 
MGG,M,G:G' sont respectivement parallèles aux normales aux surfaces 
décrites par les sommets C’, O’, C;, C,, O, C de l'hexagone CC'O"C, C, O 
et que les côtés CC’, C/O’, O'C,;, CC, CO, OC de ce dernier hexagone 
sont parallèles aux normales aux surfaces décrites par les sommets M, G, 
G,, M,, G, G de l'hexagone MGG,M, G',G’. Ces relations entre les deux 
hexagones sont bien d'accord avec la loi d’orthogonalité de M. Guichard. 


PT D EC TT OR RAT PU ET . 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les singularttés des fonctions analytiques. 
Note de M. Pauz Drexes, présentée par M. Emile Picard. 


L. Nous avons des méthodes fort précises pour la sommation des séries 
divergentes, grâce aux travaux de Cesàro et surtout à ceux de M. Borel. 
L'application la plus importante de ces méthodes est la détermination 
simple de la valeur d’une fonction analytique en un point régulier situé sur 
son cercle de convergence ou même en dehors de ce cercle. Dans cette Note 
nous allons montrer que ces méthodes peuvent rendre des services aussi 
dans l’étude des singularités. 

On sait qu’en cheminant, dans le cercle de convergence ou sur le cercle, 
vers un point singulier d'ordre négatif (dans le sens de M. Hadamard), on 
obtient toujours une limite bien déterminée. Nous dirons que cette limite 
est la valeur de la fonction en ce point. Supposons que le rayon de conver- 
gence soit l'unité. 


Dans le cas où les coefficients a, de la série donnée tendent vers zéro, la 
série est convergente dans tous les points d'ordre négatif. 


Soient r» un nombre quelconque réel, positif, et +, l’affixe d’un point 
d'ordre négatif situé sur le cercle de convergence. 


St 


QG) F lim — 0; 


les TMS moyennes arithmétiques 6% des sommes 
Sn = 4 + Lot... + Ant 


ont une limite pour n infini, et celle limute représente la valeur de la fonction 
en ce point (singulier). 


Dans le cas le plus général, où les coefficients sont quelconques, la limite 
généralisée des s, (au sens de M. Borel) existe et répresenie la valeur de la. 
Jonction en ce point (singulier). 
2. et maintenant que Ty ou, pour plus de te le Ds % 


à +” 
G 
CE , 
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où B; est une constante, # un nombre réel quelconque (excepté les entiers 


négalifs qui, d’ailleurs, ne sont pas intéressants), l'ordre de f,(æ) étant 
inférieur à # au point 1. En ce cas : 


Pour que la limite 
CE re habl AUS B 
RAR Tr ELA" 


existe, c'est-à-dire pour que B, puisse être déterminé par les moyennes d'ordre 
r — À, il faut et il suffit que les coefficients satis fassent à (x). 


Nous remarquons le fait intéressant que la détermination d’une singula- 
rité d'ordre plus élevé exige des moyens moins compliqués que le calcul en 
un point ordinaire, 

Dans le cas général où les coefficients sont quelconques, nous nous servons 
de nouveau ti la sommation exponentielle de M. Borel. 

Supposons que le point 1 soit un pôle d'ordre #, situé sur le polygone de 
sommabilité, et soit S(a) la somme exponentielle formée en ce point. Cela 
posé, la limite 
S(a) Bx 


Rep mt à 


existe et permet de calculer le coefficient B, de la partie principale. 
_ Le théorème se généralise encore à l’aide des sommations exponentielles 
généralisées. 

3. Enfin, nous indiquons que la méthode de Cesàro nous a permis de 
décider par un exemple une question assez importante dans l’étude des 
singularités. M. Borel (!) a montré sur un exemple que l’ordre de la fonc- 
tion sur son cercle de convergence et le degré d’infinitude sur le cercle (qui 
sont les deux notions fondamentales rattachant aux singularités) peuvent 
être différents dans le cas où les coefficients sont à croissance irrégulière. 
L'exemple 


n= 


AE DD (— 1} (V2) æ7, x 


n=0 


re e(Vn) est la partie entière de VA, nous montre que HA (ici égal à 1) 
peut Jort bien surpasser le degré d’ infiritude (@ ici égal à + au plus) méme dans 


hé dc as où les modules des coefficients sont à croissance Rues 
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Cela nous montre que l'influence des arguments des coefficients sur 
l'allure de la fonction sur son cercle de convergence est beaucoup plus pro- 
fonde qu’on n’aurait pu le croire. Un problème nouveau et général se pose 
donc : Déterminer les bornes et les caractères de l'influence des arguments sur 
les propriétés générales de la fonction. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les intégrales multiformes des équations 
différentielles du premier ordre. Note de M. Pierre Bourroux, présentée 


par M. P. Painlevé. 


Les intégrales des équations différentielles sont (à part quelques excep- 
tions) des fonctions multiformes possédant une infinité de points critiques. 
C’est pourquoi, avant même de chercher une expression analytique de ces 
fonctions, 1l importe de nous représenter, sous une forme aussi claire que 
possible, le mécanisme suivant lequel s échangent les diverses branches d’une 
même intégrale. Je voudrais indiquer ici la méthode que j'ai suivie pour 
saisir ce mécanisme sur le vif, méthode qui semble atteindre son but dans 
les cas particuliers que j’ai étudiés jusqu’à présent. 

Soit, par exemple, considérée l'équation 


FAIRE 
(:) D = Ao+ Auy + Aÿ+ Asp, 


où les À sont des polynomes en æ. L'intégrale générale de cette équation est 
une certaine fonction de + et d’une constante arbitraire y = f(x, C).Consi- 
dérons une intégrale particulière Y correspondant à à la valeur C de C, et 
envisageons, au voisinage d’une valeur æ un ensemble de dB ATEN 
différentes | 


Vo fi(a, 5j} Y,=/(2, C), 


de l'intégrale Y. Il existe des valeurs CU constante C telles que 
lon ait + 


fie CO), (ee; Co PACA C)=f(e, GC): 


On peut donc dire que l’ensemble des déterminations de Y en un point 
fixe æ est obtenu en opérant sur C, dans la formule 


F0 # ; PATES 
Y=nle G), LE AE 
un certain ensemble de substitutions (5) Oril A une infi: 
5 U n ar Le DE 
t< in cd No AL 


te 
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d'écrire l'intégrale générale sous la forme y = f(x, C}), puisqu'on peut 
prendre comme constante d'intégration tout paramètre dont la valeur déter- 
mine une intégrale particulière de l’équation. D'où la question : Est-il pos- 
sible de choisir le paramètre C de manière à ramener les substitutions (S) à 
des substitutions fondamentales qu'on sache étudier? 

La difficulté réside, on le voit, dans le choix d’un paramètre d'intégration 
convenable ; car nous devons dire tout de suite que la constante généralement 
adoptée (valeur initiale y, de y pour une valeur donnée x, de x) ne saus fait 
nullement à la condition que nous avons posée. I] nous faut donc trouver un 
autre paramètre, ou, peut-être, plusieurs paramètres, qui nous serviront 
l’un après l’autre : rien ne nous oblige, en effet, à étudier en même temps 
toutes les substitutions (S), [c’est-à-dire toutes les déterminations de l’inté- 
grale y(æ)]; nous pouvons répartir ces substitutions (ces déterminations) 
entre plusieurs groupes que nous considérerons séparément; après quoi il 
ne nous restera plus qu’à définir les substitutions qui permettent de passer 
d’un groupe à l’autre. 

Or il nous sera facile d'isoler, de prime abord, certains ensembles de 
déterminations de y(æ) qui remplissent les conditions requises. On sait que 
les équations (1) ne présentent, comme singularités situées à distance finie, 
que des points critiques algébriques et des points de Briot et Bouquet au 
voisinage desquels l’étude de y se ramène à l'étude de certaines équations de 
la forme 


AP 
(G—o) 7 =ht+a(x— a) ++... 


On sait, de plus, que, si la partie réelle de À est positive, £ est représentable 
autour de «, par un développement procédant suivant les puissances entières 
de (æ — a) et de C’(æx — ax}, C étant une constante d'intégration. Imagi- 
nons alors que nous tournions indéfiniment autour de « de manière à engen- 
drer une infinité de déterminations de l'intégrale : les substitutions de C' cor- 
respondant à ces déterminations sont toutes des produits de la substitution 
fondamentale (C', er C7). ! 

Les recherches que j'ai faites sur les points de Briot et Bouquet présentés 
par les équations (1) m'ont permis de déterminer exactement le mécanisme 
des permutations qui s’opèrent au voisinage de ces points et m'ont montré 
ceci : au point transcendant correspondent deux nombres À, X, liés par la 
relation N'"+ À; "= — 1, et deux parametres d'intégration C;, C, liés par 
la relation 

CX” —— oi 
C. R., 1908, 2° Semestre. (T CXLVII, N° 25.) 180 
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[sauf pour un ensemble de valeurs rationnelles excepronnelles (') des N|; 
toutes les substitutions (S) correspondant aux permutations opérées au voist- 
nage de 4 se ràmênent aux deux substitutions fondamentales 


Gi, ei), (C3, er C, 
# 


A l'infini, lés intégrales de (1) peuvent présenter un point transcendant, 
qui ne soit pas point de Briot et Bouquet. J'ai déterminé, dans ce casencore, 
ie mécanisme des permutations opérées autour du point transcendant, mé- 
canisme auquel correspondent certainés substitutions dé nouveaux para- 
mètres in he je me suis surtout efforcé d'approfondir l’étude 
des cas où le point + = + est un point de Briot et Bouquet, près ducquel les 
branches d’intégrale ont une croissance rationnelle (2). Plus particulière: 
nicnt, j'ai considéré l'équation 


Las lot = aj(& = Bye 8120, 


(2) VERERS 
qui est l’une des plus simples parmi les équations (1) non intégrables. 

L’étade des singularités transcendantes de (2) conduit à considérer huit 
équations de Briot et Bouquet, (deux par point transcendant) auxquelles 
correspondent huit éxposants À,, À, ..., À, À, (pour æ-ce, N =, — 
et huit paramètres G,, G, ..., G,, G, (les deux premiers pour l'infini). 
Pour chaque paramètre, nous avons un groupe de substitutions très simple, 
Tout revient donc à chercher comment les huit paramètres sont fonctions les 
uns des autres. Si nous savions déterminer les singularités d’une fonction 
telle que CG, (C;), si nous démontrions, par exemple, que ces singularités 
sont en nombre fimi, nous lèverrons la plus grosse des difficultés qui s’op- 
posent à l'étude des équations (2). 

Ce qui rend fort compliquée la théorie des équations différentielles, c'est 
l'existence des points critiques algébriques, qui semblent n'être distribués 
suivant aucune loi définissable. C’est à cause de l'embarras où nous mettent 
ces points que M. Painlevé s’est attaché à déterminer les équations qui en 
sont dépourvues. Mais l’on peut se demander sal ne suffirait pas de savoir 
exactement ce qui se passe au voisinage des points transcendants pour en 
déduire ce qui se passe dans tout leplan. L'étude des substitutions (S ) serait 


mr be uDREÉS LE) JS TR SDS RNA URSAIS LT, DELSA M 2 2 


(*) Les cas exceptionnels peuvent, eux aussi, être complètement étudiés. 


(?) Cf. mes Leçons sur les fonctions définies par les ES RU ; 
premier ordre, Chap. Il. 
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alors ramenée à l’étude des substitutions subies par les paramètres C, 
C;,..., que nous avons définis. 

Jespère montrer prochainement que, dans cerlains cas tout au moins, 
cette réduction est possible. 


GÉOMÉTRIE. — Sur la condition pour que sept droites soient situées sur une 
surface du quatrième degré. Note de M. E. Trarnann, présentée par 


M. P. Painlevé. 


La des du 4° degré la plus générale dépend de 35 paramètres homo- 
gènes; par conséquent il existe une relation entre 7 droites lracées sur 
elles. Cayley (!) a signalé l’existence de cette relation sans pouvoir 
l’obtenir. La méthode suivante simplifie notablement le calcul, 

J'ai démontré que l'équation générale des surfaces du 4° degré contenant 
6 droites sn est de la forme 


’ | 
(159 : de dax QrQi= 0, 
1 

Qx—0 étant la quadrique menée par 3 des 6 droites, Q,= 0 la quadrique 
déterminée par les 3 autres. En exprimant que la septième droite est 
sur cette surface et éliminant les &, on obtient la condition sous la forme 
d’un déterminant du 5° degré. On peut dire aussi qu'on a + passer la 
surface | | 


(2) | DEEE 


ar les oints d’intersection de la septième droite et des quadriques Q, — 
P P P Ï q «4 


rQi=0, 


On peut donner de cette AAC tion l'interprétation géométrique suivante : 
chacune des quadriques Q,—o, Q —o coupe la surface (1) ou la sur- 
face (2) suivant 3 droites et une quintique unicursale; l’ensemble des deux 
quintiques dépend de quatre paramètres homogènes ; la septième droite est 


_une sécante double commune aux deux courbes. 


ET T7 


L. Math. ra Mol, p. in La FOIHON y est indiquée sous la forme 
nan! L du 35° degré, 
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PHYSIQUE. — Sur la formule de Thomson T = 27 VCL, relative à la 
décharge d’un condensateur. Note de M. Axpré LÉAUTÉ, pré- 


sentée par M. Painlevé. Ne”. 


La formule de Thomson T — 27 ÿCL, qui fait connaitre la période T du N 
courant oscillatoire produit par la décharge d’un condensateur de capa- 
cité C à travers une ligne de résistance ohmique négligeable et de self- 1 
induction L, a été établie en supposant nulle la capacité du circuit qui 
réunit les deux armatures. Or j'ai montré (') que les bobines de self, 
lorsqu'elles portent plusieurs couches de fil, possèdent une capacité dont il 
faut tenir compte, puisqu'elle donne naissance aux stries signalées par 
M. Hemsalech dans les étincelles d’induction. La formule T = 27 /ÿCL 
n’est donc plus applicable, dès qu’on intercale des bobines à plusieurs 
couches dans le circuit de décharge, et il convient de rechercher quelle 
théorie doit dans ce cas être substituée à celle de Thomson. 

La bobine est à deux couches. La capacité y est uniformément répartie et égale 
à y dx pour un élément de fil de longueur dx; comme y est petit, il est permis, pour 


évaluer la force électromotrice d’induction qui s'exerce sur dx, de négliger la varia- 
lion du courant le long du fil et de représenter cette force électromotrice par l’ex- 


| oi ap ; PRIE | É 
pression À FTLLS t étant le courant au point considéré. De plus, si la bobine est longue 


et si l’on néglige l'influence de ses extrémités, on peut admettre que y et À ont la 
même valeur en tout point du circuit. / ; 


En appelant V, la différence de potentiel entre un point de la première À 
et un point de la seconde couches situés à la même distance x de l’origine, 
et [, intensité en ces points, on a 


OV. de DEEE Ra OT 


(a date dt 


Les conditions aux limites sont, 24 étant la longueur totale du fil, 


(2) No pour T=0 

et 

)V 

(3) CIS di pour 22} 24 FR à A, 


de plus, on se donne I = #(æ) et V — e(æ) pour : =oet o£æ£d: ; 


Se | 
- te 


; fàs £ 
RE 


(!) Anpré Lé£auré, Comptes rendus, 1. CNENT 1908, P. 1209 


LA 
‘ 
L 
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ne. Si l’on pose 
“& > V;= (A sinmt+Bcosmt)u, - 


u étant une fonction de æ, on voit aisément qu’on satisfait aux équations (1), 
(2), (3) en H'éARE 
u —sin(2m Viyæ), 


Le y} (A cos mt — B sinnt) pes Vayæ) 
et en déterminant 7» par la relation 


cotang(2m VAyd)— h.2m VAyd = 0 (h x ayd=—C). 


Désignons par rv, la nie des racines AE rangées par grandeur 


| croissante, de l’é équation cotang(rv) — kv — 0, et soient 
a Ù £ TVA TVht : NV L 
k, | E — A, sin + B, cos —"— | sin —7 
; Z(- 2VXyd a) ad” 
Fe ri plie TV nl AT Vn d Ta d 
E— CO Bsin-—"#) cs —" :;: 
V3: X( : 2Vàyd : TE) d ? 


on peut déterminer les A et B de façon que la solution cherchée soit 
V=w, 0 I=y. 


En effet, le calcul des résidus (*) permet de montrer que, pour {= 0 
eto£æ£d, on aura æ = p(x) et y — i(x), si l’on prend 


ie 


2 


PA LE à EEE 
£ GTV + RTE) 


L'an) db, 


LÉ à 2 dd + À 


2 
ATV, + Sin(27v,) 


: | | bn) 


2 Toutefois, cette conclusion suppose que les séries des dérivées des termes 
É %, 

_ dewet 7 par rapport à 4 et à æ sont uniformément HARAS quel que 

soit 7 Pétablis qu'il « en est ainsi en montrant que la série dont le terme 


Mrs 


He meme) PE) 4H 


Li 2° édition, p. 190. 


1 v 


CS ORRURES 


dotée, 
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général est 


E + 


TV cos[2nv,(E —7)]//(E) dé, 


ATV, + sin(27v) 
_—— f 


2 


wie 


Ur EE, 


où /(£) est supposée satisfaire aux conditions de Dirichlet, est elle-même 
uniformément convergente, quel que soit +. 

Comme l’on peut développer f(7r) en série de Fourier dont le terme 
général se déduit de w, en remplaçant Y, par x, il suffit d'établir la conver- 
gence uniforme de la série Un == An et, en particulier, de montrer que 
n°(u,— &,) reste fini, quand n croit indéfiniment. Soient 


bu Î SE) cosLamn(E—<)1— cosfamn(é— 01} dE, *. 2 


TS 


sin (2 ‘= sim(2nv) 


CSSS 
7 An + sin(27» Ar + sin (am) J 


Je cos[27v,(E — t)] dé, 4 | 
d’où 
Un — An — Dr + Cn. 
EL 
nu, —a,|Sn°|b,|+ nc, |. \ 


Considérons le produit #°| bal. Si l’on désigne par £,, &,, ..., £,, les zéros 
de sin[r(v,+ 2)(6 — 5)] compris entre o et-1 et rangés par ordre de gran- 
deur croissante, on peut écrire 


<] f° Lane ee 


H— 2 f(E) sin prie es CE) sin Le 


b, | 


inégalité où 


er Le 


ù - : Eig 
On voit facilement que le module des intégrales Î H dé est inférieur 


3 Va . Wir n “ c L 
TS A Lu lb es pere des bee extrèmes f° Ha et Ar S 7 ee 
À étant indépendant de 2; par suite, on a PRET 4 RS 


4 2 < s 
“SA (ES #)2S 


Ca 
« 
D. 

LH 
# 

L 
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et comme ‘2 eta(v,— n) restent finis quand croît indéfiniment, n°|b,| ne 
croit pas indéfiniment avec ». 

La même démonstration s'applique au produit z?|e, |. 

Le courant de décharge d’un condensateur à travers une bobine à deux 
couches peut donc être considéré comme formé par la superposition d’une 
infinité de courants sinusoïdaux dont l'amplitude tend vers zéro avec la 
période. Si l’on calcule dans cette théorie la fréquence de loscillation la 
moins rapide et qu’on la compare à celle déduite de la formule de Thomson, 
on constate que, malgré la différence des formules employées, les résultats 
numériques auxquels on parvient sont très voisins. De plus, le calcul fait 
prévoir la présence de stries dans les étincelles d’induction et il fournit pour 
leur nombre et leur écartement des chiffres concordant avec ceux auxquels 
l’expérience a conduit M. Hemsalech. 


PHYSIQUE. — Sur le rayonnement et la température des flammes de bec Bunsen. 
Note de M. E. Bauer, présentée par M. J. Violle. 


Les rayons restants, obtenus par réflexions successives sur des surfaces 
polies de fluorine, forment un groupe dont la longueur d'onde est comprise 
entre 20Ÿ et 32*, mais qu'on peut, en pratique, considérer comme à peu 
près monochromatique, et de longueur d’onde À = 254,5 (!). Les empu- 
retés capables de traverser une lame de fluorine transparente ne constituent 
Jamais, après trois réflexions successives, plus de 2 pour 100 du rayonne- 
ment total, quelle que soit la source employée, si les angles d'incidence sont 
assez petits. 

On sait, depuis les travaux de M. Rubens, que les propriétés de ces 
rayons permettent de les assimiler à des ondes électromagnétiques de 
courte longueur d'onde. 

Sur le conseil de M. Langevin, j'ai étudié l'absorption et l’émission des 
rayons restants de la flüorine par les flammes de gaz d'éclairage. Une 
partie de ce travail a été faite au laboratoire de M. Rubens, à qui je tiens à 
exprimer ma rèconnaissance. Cette étude a permis de mesurer la tempéra- 
ture de la flamme. Au point de vue électrique, elle n’a fait que confirmer ce 


(2) Rusens et Nicnors, Wied. Ann., t. LX, 1897, p. 418; t. LXIX, 1899, p. 576. 
— Rusexs, Le spectre infra-rouge (Rapports au Congrès de Physique, 1900, t. I, 
p- 159). * 
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qu'on pouvait prévoir sur le libre parcours des électrons présents dans les 
flammes conductrices. 


Le dispositif de production des rayons est analogue à celui qu’a employé M. Rubens. 
Le rayonnement d’une source traverse la flamme, très homogène et régulière, d’un 
grand bec Meker rectangulaire ; puis il passe par un trou percé dans un écran à doubles 
parois, maintenu à température constante par un courant d’eau froide ; enfin, après 
trois réflexions sur des surfaces de fluorine, il est concentré par un miroir concave sur 
la soudure d’un microradiomètre de grande sensibilité, construit au laboratoire de 
M. Rubens par M. Schmidt. É 

Des écrans mobiles, refroidis également par un courant d'eau, sont placés, l’un entre 
la source et la flamme, l’autre derrière la flamme. 


Résultats. — 1° Les flammes de gaz d'éclairage ont un pouvoir émissif et 
absorbant considérable pour les rayons restants de la fluorine. Une flamme Ë 
de 5% de long absorbe 18 pour 100 des rayons émis par une lampe 
Nernst. 

2° Cette absorption et l’émission correspondante sont dues à la vapeur 
d’eau (ce fait avait déjà été observé par M. Rubens et Aschkinass ('). En 
introduisant de la vapeur d’eau dans le mélange gazeux alimentant le bec 
Meker on peut augmenter le pouvoir émissif de la flamme de 5o pour 100 
de sa valeur. 

3° L’absorption de la flamme pour le groupe des rayons restants est sélec- 
tive. Une flamme qui n’absorbe que 11 pour 100 des rayons émis par un 
corps solide, donnant un spectre continu, absorbe 28 pour 100 des rayons 
d’une autre flamme de gaz d'éclairage. D'autre part, la transparence d’une 
lame de chlorure d'argent est plus grande pour les rayons émis par une 
flamme que pour ceux d’une lampe Nernst. La vapeur d’eau possède donc 
une bande d'absorption qui ne s'étend pas dans tout le domaine des rayons 
restants, et dont le maximum est situé au voisinage de la longueur d’onde 
des rayons que laisse passer le chlorure d’argent, 23*, 7. 

4° D’après la loi de Kirchhoff, le rapport des pouvoirs émissif et absor- 
bant d’une flamme pour des rayons de longueur d’onde donnée est égal au 
pouvoir émissif d’un corps noir dont la température est égale à celle de la 
flamme, à condition que le phénomène soit purement thermique. Cette der- 
nière hypothèse semble très vraisemblable dans le cas des rayons restants, 
car la vapeur d’eau possède la même bande d'absorption à la température 
ordinaire et en l'absence de toute réaction chimique. D’autré part, la tempé- 


(') Rusens et Ascaxinass, Wied. Ann., t. LXIV, 1898, p. 84. 
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rature de la flamme n’a une valeur bien définie qué lorsque celle-ci est bien 
homogène et assez volumineuse. Cette condition a été réalisée dans mes 
expériences, car les nombres trouvés pour des épaisseurs différentes (3° 
et 5°%) ont été très concordants. Les mesures à faire sont les suivantes : 
pouvoir émissif, pouvoir absorbant de la flamme pour les rayons émis par 
un corps solide (et non pas par une flamme ou un bec Auer), pouvoir émissif 
d’un corps noir de température connue mis à la place de la flamme. La for- 
mule de Planck donne alors la température cherchée. Le corps noir dont je 
me suis servi était analogue à l’un des modèles de Lummer et Pringsheim ; 
il était chauffé à 100° par de la vapeur d’eau bouillante. 

Les mesures précises de ÉARSATRHOR sont très délicates. 

* Voici les nombres obtenus : 


Corps noir à 100, 1. Écran froid à 16°,2. Lorsqu'on écarte l'écran, l’image dévie 
de d — age, 3 (moyenne de à déterminations). 


| Émission AbSar tbe Rapport : Épaisseur 

. de la flamme en émission | de 

en millimètres de l'échelle. pour 100. absorption flamme traversée, 
cm 

164,9 13,6. 1210 3 

165,0 13,9 ; 1190 3 

169,0 19,79 1230 3 

165,6 13,6 Lip 1219 3 

161,0 io 1230 3 

e 29139 . 18,9 1170 5 

221,0 PATES :)e MT 1200 5 

"1991 82! 18,2 1210 5 

221,7 17,6 1250 5 

TS 18,7 1180 D 

ROVER SU AREA 1210 Erreur possible 1 pour 100 
Température de la flamme...  1760° Erreur possible + 50° 


Ce nombre représente la température de la flamme, à une certaine dis- 
tance au-dessus du cône bleu intérieur. Il est très voisin du nombre 1870° qu’a 
obtenu M. Féry par une méthode fondée également sur la loi de Kirchhoff, 
mais appliquée à La raie D du sodium ('). L'hypothèse de M. Féry, d’après 
laquelle l'émission de la raie D est un phénomène purement thermique, ne 
ob pas trop éloignée de la réalité. En tout cas, l'influence de la lumi- 


— — — 
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nescence est faible dans l’émission de la raie D. Je suis occupé actuellement 
à reprendre les mesures de M. Féry pour élucider complètement ce dernier 
point. 


ÉLECTROCHIMIE. — Surtension et viscosité. 
Note de M. Cu. Mamie, présentée par M. Haller. 


Quand on étudie la décomposition de l’eau acidulée en employant comme 
cath des des métaux différents, on constate que la différence de potentiel 
nécessaire pour que PHYALOBETÉ apparaisse à l’état de bulles varie avec le 
métal. Si l’on compare les valeurs obtenues en prenant pour base la différence 
de potentiel cathode-solution et comme point de comparaison sa valeur pour 
le platine recouvert de noir de platine, on obtient une série de nombres 
croissants qui représentent la surtension cathodique de chaque métal (). La 
cause de ces surtensions est encore imparfaitement élucidée; on sait seule- 
ment qu’elles varient non seulement avec la nature du métal, mais pour un 
même métal avec l’état de sa surface; elles varient également avec l’élec- 
trolyte et plus généralement avec toutes les ART expérimentales. Les 
valeurs numériques observées peuvent être considérables, notamment pour 
le plomb et le mercure; elles atteignent pour ces métaux 1,30 volt(Tafel z. f. 
ph. Ch., t. L, 1903, p. 702) dans les conditions expérimentales suivantes : 
électrolyte, SO*H?x ; densité de courant, 0,1 ampère par centimètre 
carré. La dépense d'énergie supplémentaire et considérable que représentent 
de telles surtensions a été invoquée pour expliquer la puissance réductrice 
particulièrement grande des métaux précédents quand ils sont employés 
comme cathodes, en particulier pour la réduction des corps organiques. : 

L'influence de la nature de l’électrolyte a été peu étudiée; on a seulement 
déterminé dans quelques cas particuliers celle de la concentration. Cette 
influence est faible et ne dépasse pas 0,03 volt pour le plomb quand on 
passe pour l’acide sulfurique de la concentration normale à la concentration 
double. 

J'ai pensé que dans ces phénomènes la viscosité du milieu où prennent 
naissance les bulles gazeuses devait jouer un certain rôle et j'ai essayé à ce 


(*) On observe à l’anode des phénomènes analogues (Conen. et Osaka, Z. f. anorg. 
Ch., & XXXIV, 1903, p. 86); nous les laisserons de côté ici. Dans toutes nos expé- 
riences le Dee anodique est le platine poli. é 4 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1908. 1401 


point de vue certaines substances telles que la gomme, la gélatine, la gélose, 
qui sont susceptibles, même à faible concentration (<< 1 pour 100), de mo- 
difier considérablement la fluidité de l’électrolyte, constitué par de l’acide 
sulfurique normal qui est l’électrolyte le plus généralement étudié. 

La méthode expérimentale est la suivante : on prend un électrolyseur constitué par 
un creuset de platine (anode) et une électrode cylindrique (cathode) suspendue au 
milieu du creuset et plongée dans l'électrolyte. Dans l'appareil passe un courant mesuré 
par un ampèremètre de précision, pendant qu’un voltmètre aussi sensible que possible 
mesure la différence de potentiel existant entre les deux électrodes. On peut ainsi, en 
opérant à température et intensité constantes, montrer les variations de la différence 
de potentiel quand on fait varier la viscosité du milieu. On constate ainsi que : 


1° En employant des cathodes de platine platiné, de nickel, de plomb, la 
différence de potentiel croît quand on remplace l’acide employé par une 
solution de même concentration, mais contenant environ 1 pour 100 de 
gomme ou de gélatine. 

2° Cette augmentation est d’autant plus élevée que le métal cathodique a 
lui-même une plus forte surtension : à peine sensible pour le platine platiné, 
plus forte pour le nickel, cette surtension artificielle a son maximum pour 
le plomb. 

Sous la forme ci-dessus l'expérience ne sépare pas les effets cathodique et anodique; 
elle permet cependant, puisque l’anode demeure la même, de constater les variations 
pour diverses cathodes. Pour déterminer les valeurs absolues il faut mesurer la diffé- 


rence de potentiel cathode-solution elle-même; on y parvient en constituant une pile 
avec la cathode considérée et une électrode normale auxiliaire au sulfate mercureux. 


Les résultats sont absolument identiques à ceux donnés plus haut; sur 
platine platiné l’augmentation de la différence de potentiel cathode-acide 
sulfurique » est faible (0,007 volt au plus) pour 0,5 pour 100 de gélatine 
(1= 0,2 ampère, A — 0,02 ampère par centimètre carré). Dans les mêmes 
conditions et pour une cathode en plomb l’augmentation est de 0,05 volt 
environ pour 0,1 pour 100 de gélatine seulement. 

Pour mettre en lumière aussi nettement que possible cette influence de la 
viscosité on peut facilement, au cours d’une même expérience, faire varier 
la valeur de la différence de potentiel cathode-solution en changeant la nature 
de l’électrolyte constitué successivement et à plusieurs reprises par l’acide 
avec ou sans gélatine. Dans ces expériences comme dans les précédentes on 
a vérifié que des substances comme l'alcool, l’éther, qui n’altèrent pas sen- 
siblement, aux faibles concentrations employées, la viscosité de l’eau, étaient 
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également sans influence sur la valeur de la différence de potentiel cathode- 
solution. | | 
Ces expériences, quand elles auront été étudiées dans le détail, pourrift b 
peut-être expliquer certains faits de la pratique industrielle qui emploie, 
pour l’électrolyse du cuivre ou du plomb par exemple, des bains contenant 
de faibles quantités de gélatine; elles permettront peut-être également À 
d'augmenter encore l'intensité de certaines réductions électrolytiques par 
l'introduction de cette surtension artificielle dont elles ont montré l’exis- 
tence (!). | 


CHIMIE. — Sur la synthèse de l’ammoniaque au moyen de la tourbe. | ; 
Note de M. H. WozTerecK. DNA 4 


… Pendant l’année passée j'ai eu l’occasion de continuer mes expériences au 
sujet de la synthèse de l? ammoniaque au moyen de la tourbe. | 

Au cours de ces expériences | ‘ai obtenu des résultats très intéressants, 
qui paraissent prouver que la formation de l ammoniaque suit des lois fixes 
pas encore assez éclaircies. 


Les expériences ont été exécutées dans l'appareil et sous toutes les conditions déjà 
énumérées dans ma première Note (Comptes rendus, t. CXLVI, p. 125), et avec la 
même qualité de tourbe pour toute la série donnée. Dans les expériences n° 1 à 3, 
508 de tourbe ont été employés. Dans les expériences n°* 4 et 5, le résidu de l’expé- 
rience précédente a été employé, complété avec de la tourbe aux 508, après déduction 
faite de 28 du résidu pour la détermination de l’azote. 


Voici les résultats : : | 
12 ITS III. F1BIE VA à Æ * 


| D mena 1 4 
Température. ........ CP RREE RE RME à 45o° C 
Durée de l'expérience ......... Ma ne dE 4 
Air saturé de vapeur d’eau à 80° C., par ] | 
heure RC Ne Re RAD RCE ; INOITE, rte 
Matière sèche en grammes...,...... Ter 86,4 136,4 36,4 ..,:39»9 41,6 
Matière brûlée, en grammes.......... Non 21,2 21 0 19,0 15,0 
Résidu, en grammes.......... HER LR LES 0 19,2 1939 20,9 26,6 : 


& 

x 

NT 
1 


(*) Les faits signalés dans cette Note ont été observés dans le courant de 1907 ; Si 
j'avais différé leur publication dans le dessein d’en donner une étude plus complète. 
Un travail tout récent de ne Méller ( 4 J ph. EE t LXV, Dur Le as ST ds gi. 
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ME E il: IT. QE Ve 
Ammoniaque produite en milligrammes... 571 561 560 587 AE 
Pour 100 de matière brûlée ........... Ana 66 074864 2,61 3,08 3,14 
Azote total dans la matière sèche employée, 

CHR ann en. Dee eu 820 820 80 999 1047 
Azote dans le résidu, en milligrammes.... 410 419 415 ê 731 
Azote équivalent à uso es produite, L 

en mulliprammen tan ans Sniaoit 470 : 462 461 183 388 
Azote total retrouvé, en milligrammes.... 880 881 876 105) 1119 
Excès d’azote trouvé, en milligrammes.... 60 61 56 60 72 
Excès pour 100 de l’ammoniaque trouvée, 

PR CLP EN IE Me S 1927 19,2 190 EL 19 1 18,4 


Il est à observer qu'il y a une accumulation d’azote dans le résidu qui 
surpasse considérablement la quantité pour 100 de la tourbe employée. 

J'ai trouvé comme résultat d’un grand nombre d’expériences que les 
pour 100 d’azote dans le résidu sont toujours augmentés assez considérable- 
ment au-dessus des pour 100 dans la tourbe, après 4 heures de traitement 
par mon procédé. 

Après un traitement de 6 heures, les pour 100 d’azote sont au contraire 
diminués, dans plusieurs expériences, jusqu'à la moitié même de la quantité 
originelle. 

J’ai en train une nouvelle série d'expériences, afin de déterminer la nature 
de l’azote dans la tourbe. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Jnconvénients du bichromate de potasse employé 
comme conservateur pour les laits destinés à l'analyse. Note de M. A. Mox- 
voisin, présentée par M. A. Chauveau. 


Les échantillons de lait prélevés en exécution de la loi du 1° août 1905, 
sur la répression des fraudes, sont obligatoirement additionnés d’une pas- 
tille rouge spéciale de bichromate de potasse (dosée à 0$,25 de bichro- 
mate pour 250°" de lait). 


Un des échantillons ainsi conservé est adressé au laboratoire agréé aux fins d’ana- 
lyse, les autres étant éventuellement destinés aux experts. 
M. fosler (1) a montré que l'addition du bichromate au lait ne permettait pas de 


L at e Phurnit el de Chimie, HE 
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doser l'acidité des échantillons, ni de mesurer leur point cryoscopique et leur indice 
de réfraction; cet auteur a indiqué, en outre, que la formation d’un corps à fonction 
aldéhydique dans les laits bichromatés pouvait faire croire, à tort, à la présence du 
formol. 


A notre connaissance, personne n’a encore signalé que cette addition 
empêche de reconnaître, par la méthode imposée aux laboratoires agréés, 
si le lait a été chauffé ou s’il a été additionné d’eau oxygénée. 

Les chimistes officiels ne peuvent, en effet, employer que la méthode dite 
de Storch, à la paraphénylènediamine. Cette réaction est utilisée sans incon- 
vénients avec les laits non additionnés de bichromate de potasse. 

Il est impossible d’en tirer des indications lorsqu'on l’effectue avec des 
laits bichromatés, le bichromate de potasse intervenant seul pour produire 
l'oxydation de la paraphénylènediamine et la coloration bleue. 

Du lait pur, non additionné d’eau oxygénée et conservé par le bichromate 
de potasse, à la dose de 1 pour 1000, donne une réaction intense avec la 
paraphénylènediamine. 

Du lait additionné de 1 pour 100 d’eau oxygénée et de 1 pour 1000 de 
bichromate de potasse donne, avec la même solution de paraphénylènedia- 
mine, une coloration bleue aussi prononcée que le même lait, mais sans 
eau oxygénée. 

Un lait cuit, non additionné d’eau oxygénée, mais renfermant 1 pour 1000 
de bichromate de potasse, fournit avec la paraphénylènediamine une réac- 
tion aussi intense qu’un lait cru, avec ou sans eau oxygénée. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Contribution à l'étude des matières humiques de 


l’ouate de tourbe. Note de MM. L. Roerr et E. DANSE phaoes par 
M. Guignard. : 


Le produit étudié est le mélange complexe de matières humiques à 
réaction nettement acide obtenu en traitant les fibres d’ « ouate de tourbe » 
par de la lessive de soude à 10 pour 100 environ, et précipitant la liqueur 
par un excès d'acide chlorhydrique. Le précipité est lavé jusqu’à dispa- 
rition totale d'acide chlorhydrique et séché sur des plaques de verre à basse 
température. ; 


Nous nous sommes proposés de déterminer quelques propriétés de « 
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produit et de comparer sa constitution à celles des substances végétales dont 
elles sont les produits d’altération. 


A 


Préparée comme il vient d’être dit, la matière humique se présente sous forme de 
paillettes noires, brillantes, de consistance cornée; triturée au mortier, elle donne 
une poudre mate, brun foncé, ayant une faible odeur aromatique, sensiblement soluble 
dans l’eau et dans l'alcool, à peine soluble dans les autres dissolvants neutres et dans 
certaines solutions salines. 

Elle est facilement détruite par les oxydants : acide azotique, permanganate de 
‘potasse, acide chromique. Un courant d'oxygène pur, passant sur sa surface, exerce 
sur elle une action manifeste à froid et plus active vers 100°; il y a formation d'acide 
carbonique et simultanément le produit devient presque insoluble dans les alcalis. 

Une analyse élémentaire du produit donne les chiffres suivants : 


(Ces tin one he ER SRE SAS a ne ne 57,4 

He ee dot ee ARTE BE 

ARS SRE Pen tr DER DR din. 38,2 

DA AA Pr Pa PRE NE E LR ME, Rire | PT dou 130 : 
100,0 


Les végétaux dont proviennent ces substances (1) sont, au point de vue chimique, 
des produits ternaires, celluloses lignifiées et pectosiques, associés à des produits 
chlorophylliens et protoplasmiques azotés. L'analyse précédente montre que ces 
constituants subsistent dans la matière humique; il y a augmentation de la teneur en 
azote et en carbone et diminution du taux d'oxygène et d'hydrogène, 

Les composants pentosanes et hexosanes ne sont pas conservés intacts ; on ne peut 
obtenir de furfurol avec la matière humique (la phloroglucine et l'acide chlorhydrique 
ne donnent pas, d’ailleurs, la coloration rouge des pentoses). Les essais d’hydrolyse ne 
fournissent pas de substance réduisant la liqueur de Fehling. 

Par fusion avec un alcali, on obtient de l’acide protocatéchique, ce qui semble mon- 
trer que le noyau en Cf de la cellulose lignifiée (?) subsiste dans la matière humique. 

Les groupements OH des celluloses susceptibles d’être éthérifiées (#) semblent égale- 
ment respectés. Par les procédés ordinaires d’acétylation (action de l’anhydride 
acétique en tubes scellés, action de l’anhydride acétique en présence d’iode) on 
obtient un composé acétylé insoluble dans l’eau, soluble dans l'acide acétique, très 
soluble dans la nitrobenzine et l'acétone, se comportant, par conséquent, comme les 
acétates de cellulose (*). Le produit obtenu renferme une proportion de 30 pour 100 
environ d’acide acétique. 


(*) L. Rover, L’ouate de tourbe et ses applications, p. 34 et 53. Paris, 1908. 
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On peut de même, en traitant par le sulfure de carbone une solution alcaline de 
matière humique, obtenir un liquide homogène précipitant par l'alcool ou par une 
solution de chlorure de sodium. Ce composé, qui contient environ 20 pour 100 
de soufre, semble présenter des analogies avec le thiocarbonate de cellulose, 
dont la formation est attribuée à l'existence, dans la cellulose, d’une fonction 
alcool ({). f 

L’ hydrolyse alcaline sous pression, l’hydrolyse par l'acide sulfurique concentré, la 
distillation sèche donne des produits contenant de l’acide acétique; ces opérations ont 
libéré un résidu acétique contenu dans la matière humique comme dans la cellulose 
hgnifiée. 

Le caractère de composé non saturé paraît être également respecté (? he car la 
matière humique fixe directement le chlore et le brome; les combinaisons halo- 
génées obtenues sont insolubles dans l’eau. Le composé chloré contient 7 pour 100 
de chlore. é 

La matière humique de l’ouate de tourbe semble comporter une fonction acide; 
elle se combine facilement avec les alcalis en donnant des produits solubles. Elle fixe 
une forte proportion de gaz ammoniac; la combinaison se fait avec un grand dégage- 
ment de chaleur. Cette combinaison présente une grande instabilité. Il est à remarquer 
qu’une oxydation modifie cette fonction acide : le produit oxydé devient insoluble 
dans les alcalis. Cette fonction acide semble être une fonction nouvelle qui s’est déve- 
loppée dans ces matières humiques de la tourbe. 


Conclusion. — Les phénomènes du tourbage ont eu pour résultat 
d’accumuler l’azote et le carbone dans les produits de destruction des 
végétaux. | 

On ne retrouve plus, dans les matières humiques, ni pentosanes, ni 
hexosanes. Les fonctions alcooliques des celluloses semblent subsister, 
ainsi que le prouvent la formation d’un composé acétylé et celle d’un com- 
posé analogue au thiocarbonate de cellulose. 

Divers constituants des lignocelluloses sont encore mis en évidence : un 
noyau aromatique en Cf, et un constituant secondaire acétyl (CH?CO). 
Le caractère de composé non saturé de ces dernières, fixant les oser ans 
subsiste également. | 

D'autre part, une fonction nouvelle apparaît; la matière humique de la 
tourbe possède des propriétés nettement acides. 


& 


(*) Cross et Bevan, loc. cit., p. 48. LÉ 
(?) Cross et Bevan, loc. cit, p. 144. 
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BIOLOGIE. — De l'influence réciproque des phénomènes respiratoires et du 
comportement chez certaines Actinies. Note (') de M. Henri Piérox, 
présentée par M. Yves Delage. 


J'ai déjà indiqué que l’un des facteurs les plus importants de la fermeture 

: chez les Actinia equina XL. était la diminution d'oxygène disponible dans 
leur milieu, cette fermeture précoce devant prolonger la survie en milieu à 

oxygène non renouvelé. Mais ce dernier point, probable, était à démontrer. 


On obtient bien, très facilement, la fermeture de ces Actinies dans un milieu où la 
quantité d'oxygène dissous descend au dela d’un certain taux. Mais alors il y a une 
influence de la tension de l'oxygène sur son absorption par les tissus; et, dès lors, si 
l’on constate bien, ce qui est patent, une diminution considérable de la consommation 
d'oxygène (2), on n’est pas en droit d’attribuer cette diminution à la position fermée. Il 

; faut donc comparer la consommation de l’Actinie fermée et ouverte dans un milieu 
possédant sensiblement la même tension d'oxygène; mais alors ilest difficile d'obtenir, 
avec le renouvellement de l’eau, des fermetures suffisamment prolongées et surtout de 
ne pas provoquer, au cours des manipulations précédant l'expérience, l'ouverture des 

- Actinies, que l'agitation entraîne presque toujours. 
Le dispositif suivant m’a permis de pallier à ces inconvénients : deux Actinia equina L. 
_ variété rouge, prises sur un même rocher, l’une près de l’autre, à un même niveau, 
| son£ placées chacune dans une éprouvette de 500%. Les deux éprouvettes sont mises 
dans un barillet rempli d’eau de mer, possédant à la base un robinet d'écoulement. Il 
| | est possible dès lors de prélever avec une pipette l’eau à doser dans chacune des 
| éprouvettes, de glisser, sur l’orifice supérieur de chacune d'elles, une plaque de verre la 
| fermant hermétiquement (les surfaces ayant été rodées), et, en faisant descendre l’eau 
du barillet au-dessous du niveau supérieur des éprouvettes, d’en assurer l'isolement. 
| : Mon but était de comparer la consommation d'oxygène d’une de ces Actinies dans 
ses deux états, fermée et ouverte, l’autre servant de témoin. J’ai obtenu en 1 mois 
| _ une fermeture assez durable de l’une des Actinies isolément. J'ai pu, dès lors, com- 

: parer les chiffres obtenus à ceux d’une autre expérience où toutes deux étaient épa- 

nouies. Dans les deux cas, les Actinies étaient exposées à une lumière diffuse sensible- 
ment équivalente; les dosages de l'oxygène dissous, avant et après, étaient faits par la 
méthode de Lévy et Marboutin. Voici les résultats des expériences faites au labora- 


(*) Présentée dans la séance du 14 décembre 1908. 

(2) En voici un exemple : quatre Actinia equina, olives, prélèvent dans 250°%° d’eau 
de mer (en vase clos) 18,54 d'oxygène dans les 24 heures, l’eau contenant au début 
_ 10%, 10 d'oxygène; dans les mêmes conditions exactement, les mêmes Actinies n'en 
4 __ prélèvent plus que 08,087,.soit près de vingt fois moins, l’eau initiale qui leur était 

en Corse" fe 38,26 2 P Le es faite au Jaboratoire de Wimereux). 
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toire de Saint-Vaast les 17 juillet et 1°" août : 
Consommation. 
"Re m my à ss mg mg 1 
A FT PP 6,20 d’O par litre Meuse de 0,5 ASE re : 
(fermée). | 2°... 2,52 5,89 » e 
; B 10, RO » B... 0,96 : 2 —0,48 ’ 
(ouverte). [22.111245 5,38 » 
Consommation. é 
h mn mg a mg); 
A RE OS 9,43 d'O par litre A. - OÿT4 A0, d4 
1 ouverte ia 20 8,69 » 
Ê B ARR PA pe © » LPO NN ee dti} $ 
(ouyerte).. La 26224 8,40 » 


On peut voir d’après ces chiffres que, bien que la tension initiale d'oxygène n'ait 
pas été identique dans les deux cas, la consommation de l’Actinie témoin a été con- 
stante à peu de chose près, tandis que l’Actinie À, fermée, a consommé moitié moins. 

La fermeture des Actinies paraît donc bien comporter un ralentissement vital, qui 
doit d’ailleurs être un fait général : on sait en effet, d'après l'expérience de Claude 
Bernard, que si l’on place chacun en vase clos deux moineaux semblables, dont l’un 
vient d’être déjà soumis à l’asphyxie et n’a été remis à l’air libre qu’au moment de 
l’agonie, c’est ce dernier qui résiste le plus longtemps, par suite d’un ralentissement 
fonctionnel. Et, chez les animaux littoraux vivant dans des mares abandonnées chaque 
jour par la mer, il existe une expérience fréquente, individuelle et ancestrale, de l’as- 
phyxie commençante ; aussi le ralentissement fonctionnel, dans lequel l’immobilité est 
sans doute le facteur essentiel, se rencontre-t-il toujours chez ces animaux (!). 

L’asphyxie ne se produit pas de jour dans les mares supra-littorales, car il existe 
toujours des flores abondantes qui enrichissent, au contraire, en oxygène, par leur 
assimilation chlorophyllienne, l’eau des mares à la lumière. Mais, dans les basses mers 
de nuit, la respiration végétale s'ajoute à la respiration animale, et j'ai trouvé, à 
Royan et à Tatihou, des mares où la teneur en oxygène, peu avant le lever du jour, 
après 7 heures environ d'isolement à l’obscurité, descendait à 5"8, ou moins, et même, 
dans un cas exceptionnel, à 3"8 par litre, teneur insuffisante pour la vie de beaucoup 
d’invertébrés marins (Asteracanthion rubens, Tealia felina, etc.). S'il n'existait pas 
de ralentissement fonctionnel chez les animaux vivant dans des mares élevées à popu- 
lation nombreuse, il est bien certain que quelques-uns de ces animaux risqueraient 
de périr au cours des basses mers nocturnes d’hiver, aux époques de morte eau, où 
l'isolement à l'obscurité peut atteindre une dizaine d’heures; et tous seraient exposés 
à des phénomènes de souffrance physiologique. Il en résulterait l’absence de ces ani- 


; 


(*) Des Patelles étroitement fixées à leur morceau de roche consomment, en milieu 
clos, beaucoup moins que des Patelles détachées et simplement posées sur des rochers, 
malgré labsence, même dans ce dernier cas, de mouvements apparents (0%5,20 pour 
3 Patelles en 1 heure dans le premier cas, et 0"5,64 pour les mêmes Pa da 
second cas, d’après une de mes expériences). RU TE 
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maux inadaptés dans de tels habitats, ou du moins une limitation de leur nombre 
dans les mares littorales plus étroites que celle que l’on est à même de constater en 
certains cas (!). Aussi la fermeture immédiate des Actinia equina, malgré leur 
énorme résistance à l’asphyxie, dans les mares au départ de la marée, alors que la 
composition de l’eau y est encore identique à celle de la mer qui vient de les aban- 
donner et qu'aucun facteur ne paraît encore susceptible d'agir, alors que, d'autre part, 
il n'existe pas chez des Actinies de cet habitat de rythme des marées (rythme qui, s'il 
existe chez certaines Actinies situées à sec à de hauts niveaux, est même dans ce cas 
excessivement rare autant que peu apparent), alors, enfin, que l'absence d’agitation de 
l’eau ne s'oppose nullement, en aquarium, à l’épanouissement permanent d’Actinies 
prises dans ce même habitat, cette fermeture apparaît bien comme une réaction glo- 
bale à la désoxygénation de l’eau qui survient fréquemment dans ces conditions de vie : 
il se produit un phénomène d’anticipation réflexe, déclenché, en quelque sorte, par un 
signe précurseur, la décroissance d’agitation de l’eau, phénomène qui assure l’adapta- 
tion des Actinies à ce milieu extrêmement variable. 

Mais, en outre, en milieu artificiel, les Actinies s'adaptent à la diminution de l’oxy- 
gène : la décroissance au-dessous d’un certain taux, d’ailleurs variable suivant les cas, 
de l’oxygène dissous, provoque constamment, en l'absence d'autres facteurs pouvant 
ajouter leur influence perturbatrice, la fermeture des Actinies, qui précède, sans excep- 
tion, le relâchement sphinctérien de l’asphyxie (?). Et d'autre part l’accroissement de 
cette teneur, du moins au début et jusqu’à un certain optimum, provoque l’épa- 
nouissement d’Actinies préalablement fermées. 

Enfin, on ne peut invoquer, pour expliquer ces phénomènes, une intervention de 
l’acide carbonique, qui n’exerce aucune action dans l’eau de mer dans les conditions 
normales, étant donné qu'il n’existe de CO? dissous à l’état libre que très rarement, 
après saturation des carbonates alcalins formant avec CO? des bicarbonates, suivant un 
équilibre chimique particulièrement instable en rapport avec la tension de CO? dans 
l'air extérieur. 


En résumé, les variations du taux de l’oxygène dissous constituent un 
des facteurs les plus importants des réactions de fermeture ou d’épanouisse- 


(:) Dans des mares ou des failles rocheuses absolument remplies d’ulves, à Royan, 
J'ai, en revanche, toujours trouvé des faunes extrêmement pauvres en individus, sans 
doute à cause de la diminution très rapide de l'oxygène dissous à l'obscurité, due à la 
respiration de cette grande quantité d'algues. Mais, à vrai dire, on pourrait invoquer 
à la rigueur, dans ce cas, l'excès d'oxygène produit au soleil; l'oxygène en effet, comme 
tous les corps, devient toxique, pour les organismes, à hautes doses; et, maloré la 
limitation du pouvoir de solubilité de l'oxygène dans l’eau de mer, il se produit une 
suspension gazeuse telle, que, dans une de ces failles, j'ai trouvé jusqu'à 248,7 par 
litre d'O, chiffre très supérieur à la quantité maxima soluble dans cette eau, à 23°. 

(2?) On constate le fait par abandon d’Actinies en milieu clos dans une eau nouvelle; 
dans une eau ancienne, en effet, après la mort de la faune microscopique, il se produit 
souvent un développement considérable de la flore, en particulier des diatomées, de 
sorte qu’à la lumière il s’effectue une production d'oxygène empêchant l'épuisement. 
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ment chez Actnria equina L., qui présente, en outre, ces mêmes réactions 
anticipées de fermeture au départ de la marée, d'ouverture au retour, comme 
adaptation à un milieu à teneur variable en oxygène dans le premier cas 
(avec diminution fréquente et danger d’asphyxie), à teneur sensiblement 
constante dans le second. La fermeture des Actinies augmente en effet, par 
suite du ralentissement fonctionnel qu'elle entraîne et de la moindre con- 
sommation d'oxygène, la capacité de résistance à l’asphyxie. 


CRYPTOGAMIE. — Sur le développement et les affinités du Sorosphæra Vero- 
nicæ Schrôter. Note de MM. R. Mume et A.Tisonx, DEGPERNEE par M. Gui- 
gnard. 


Les Véroniques (Veronica hederæfolia, triphylla, arvensis, Chamædrys) 
présentent parfois des tumeurs de la tige, des pédoncules floraux, des pé- 
tioles ou des nervures médianes des feuilles, qui ont pour cause la présence 
d’un organisme parasite produisant dans les cellules des balles de spores en 
forme de sphère creuse. 


La nature de cet organisme est restée jusqu’à nos jours très problématique. Schrôter, 
lorsqu'il le découvrit en 1877, le classa dans les Ustilaginées, sous le nom de T'uburci- 
nia Veronicæ. Plus tard il le transporta dans les Phytomyxinées, en créant pour lui le 
genre Sorosphæra. Cet auteur ne classait d’ailleurs le Sorosphæra Veronicæ que du- 
bitativement dans l’un et l’autre de ces groupes. 

Rostrup et Trotter, étudiant à nouveau cet organisme, croient devoir le rapporter 
aux Ustilaginées, en se basant sur la présence d’hyphes mycéliennes mélangées aux 
balles de spores. 

En 1906, nous avons reçu de M. Lemée des spécimens vivants de ce rare parasite. Ces 
spécimens étaient de petites tumeurs caulinaires de Veronica Chamædrys et prove- 
naient des environs d'Alençon. Nos essais pour obtenir la germination des balles de 
spores et pour infester des pieds sains de Véronique sont restés infructueux, et la 
petite quantité de matériel à notre disposition ne nous a pas permis de les varier. 


DS Li 


Nous avons pu toutefois élucider la véritable nature de ce parasite, établir : 
définitivement sa place dans la classification et étudier les diverses phases 
de sa vie parasitaire. sb | te D 

Le Sorosphæra apparaît tout d'abôra dans les cellules des parenchymes ae 
médullaire et cortical de la Véronique sous forme de Pa Dal urEnu= Cf 
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et présentent des mitoses anormales, généralement non suivies de cloison- 
nement, ce qui les rend plurinucléées. Les myxamibes grandissent, divisent 
leur noyau par des mitoses successives et simultanées, et deviennent des 
plasmodes plurinucléés. 

La première mitose est semblable à celles décrites par Nawaschin, dans 
les myxamibes de Plasmodiophora Brassicae ; les suivantes sont un peu diffé- 
rentes. On y peut compter huit chromosomes, et l’on peut y constater, à 
certains stades, la présence de centrosomes et d’irradiations polaires. 

Lorsque les plasmodes ont atteint une certaine taille, ils se divisent en 
autant de cellules nues qu'ils contiennent de noyaux. Ces cellules nues 
restent agglomérées en une masse plus ou moins compacte; dans chacune 
d'elles se produit une mitose où le nombre des chromosomes est encore 8. 

Ces mitoses sont toujours simultanées. Les cellules filles restent groupées 
et s’amassent en une masse sphérique, tout en s’entourant d’une membrane. 
En même temps, elles sécrètent des matières grasses de réserve ; leur noyau 
devient plus petit, acidophile et sans nucléole distinct. La portion centrale 
de la sphère ainsi formée reste vide de cellules et ne renferme qu’un liquide 
visqueux, bientôt résorbé. Le développement des spores les amène, par 
pression mutuelle, à prendre la forme de pyramides tronquées à base 
convexe. 

Il se produit le plus souvent plusieurs plasmodes et, par conséquent, plu- 
sieurs balles de spores dans chaque cellule. L'évolution de ces plasmodes ne 
se faisant pas en même temps, on peut trouver dans la même cellule le para- 
site à presque tous les stades de développement. 

Dans les spécimens jeunes et en bon état, on ne trouve nulle part trace 
d'hyphes mycéliennes dans les tissus envahis par le Sorosphæra : les obser- 
vations des auteurs cités ci-dessus avaient évidemment porté sur des tumeurs 
trop âgées et envahies par des saprophytes. C’est ce que prouve d’ailleurs 
l'absence de plasmodes dans leurs préparations. 

Nous avons observé les plasmodes vivants en 1906 et nous avons pu con- 
stater leur aspect amiboïde. M. Lagerheim nous a dit cette année avoir 
trouvé en Suède le Sorosphæra Veronicæ et avoir vu également ses plasmodes. 
Cette constatation, faite par lui d’une façon absolument indépendante de 
nos observations, les confirme pleinement. | 

Le Sorosphæra Veronicæ doit donc être définitivement éloigné des Ustila- 
ginées et rangé dans les Phytomyxinées, à côté du Plasmodiophora Brassicæ, 
auquel il ressemble à bien des égards. Toutefois il ne paraît pas présenter à 
aucune époque de sa vie parasitaire les fusions de plasmodes et les fusions 
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nucléaires observées ou soupçonnées par Nawaschin dans le Plasmodio- 
phora. 

Ajoutons, pour terminer, que l’action du Sorosphæra sur la cellule mfestée 
est moins brutale que celle du Plasmodiophora : cette cellule continue à 
vivre et contient des chloroplastes et de nombreux grains d’amidon, même 
après la formation des balles de spores du parasite. 


ANATOMIE. — De la carpocyphose (anatomie normale et pathologique de 
l'articulation radio-cubitale inférieure). Note de M. R. Roginsow, pré- 
sentée par M. Edmond Perrier. ‘ LENS 


» 


J'ai eu la bonne fortune de disséquer et d'observer deux cas d’une défor- 
mation du poignet qu’on est habitué à appeler maladie de Madelung. Elle 
consiste en une déformation du poignet que Dupuytren avait déjà vue et que 
Smith et Cruveilhier ont décrite sous le nom de luæation congénitale de 
l'extrémité inférieure du cubitus. La rareté et l’imperfection des dissections 
m'ont amené à faire connaître le résultat de mes recherches aussi complètes 
que possible pour élucider la pathogénie d’une affection qui est plus fré- 
quente qu'on ne le croirait au premier abord. 

Il faut noter tout d’abord que l'articulation radio-cubitale et la cubito- 
carpienne surtout sont des articulations incomplètes. On peut même consi- 
dérer la dernière comme une pseudo-articulation. C’est sans doute pour 
cette raison anatomique que la saillie de la tête cubitale est très prononcée 
chez les personnes qui sont soumises à un travail mécanique et que c’est là 
un des points les moins esthétiques des membres de l’homme. 


Revenons à nos faits. Dans le premier cas, il s’agit d’une jeune femme d’une tren- 
taine d’années qui ne présentait aucune autre déformation que celle des deux poignets. 
J'ai pu la disséquer au Laboratoire de Médecine opératoire de l'École pratique, grâce 
à l’obligeance de M. Catz, préparateur du professeur Quénu. La tête cubitale avait 
complètement lâché la petite cavité sigmoïde. Celle-ci était trop petite, trop plane et 
déjetée en arrière. La grosse tête du cubitus ne pouvait pas l'épouser plus longtemps, 
du moment que le développement de la tête et de la cavité ne se trouvaient pas en 
relation plus ou moins égale. Tous les muscles fléchisseurs de Pavant-bras étaient en 
contraction et la main avait pris la forme de griffe. Il existait donc une carpocyphose 
postérieure, mais il ÿ en avait une autre antérieure, parce que l’extrémité inférieure 
du radius était saillante par son épiphyse courbée en avant et en haut. C’est une 
lésion permanente de la déformation du bout radial inférieur et c’est elle qui est la 
cause motrice de la luxation du cubitus en arrière. | proie 
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Dans un autre cas que j'ai observé dans le service de mon maître M. Mauclaire, avec 
son interne M. Jacoulet, il s’agit d'une jeune infirmière qui présente une énorme luxa- 
tion de la tête cubitale inférieure. Les épreuves radiographiques nous ont montré dans 
les deux cas, en même temps que cette luxation, l’altération de l’extrémité inférieure 
du radius. 


J’ai étudié avec M. Jacoulet sur plusieurs fœtus la disposition des carti- 
lages de conjugaison des deux os de l’avant-bras et je suis arrivé à ce 
résultat, comme l'avait bien dit. Uffelmann, que le cartilage de l'extrémité 
inférieure du radius est moins haute en avant qu’en arrière. Supposons qu'il 
y ait une lésion dans cette région ou que le traumatisme y agisse, ainsi que 
nous l’avons reproduit expérimentalement; le bout inférieur du radius, pris 
entre la force et la résistance, se luxera en arrière et fera une bosse en avant. 
C’est ce que nous appelons carpocyphose antérieure. 

Il s’ensuivra que les muscles fléchisseurs passant sous l’arcade palmaire 
résistante seront gênés, irrités par cette bosse radiale, d’où la contraction 
de ces muscles. Ceux-ci, s’insérant presque tous sur le cubitus ou le liga- 
ment Interosseux, exécuteront une traction en bas de la portion supérieure 
de l’os dont l’extramité inférieure de la tête mal emboîtée dans une petite 
cavité plane, déjetée en arrière et lâchement retenue par les ligaments, se 
luxera facilement en arrière. 

Telle est la théorie que je me permets de proposer au point de vue de la 
pathogénie de cette curieuse affection qu’on peut rapprocher avec Smith 
et Cruveilhier de la luxation congénitale de la hanche, en ce sens que toutes 
les deux débutent dans l'immense majorité des cas en bas âge et qu’elles 
reconnaissent comme prédisposition essentielle un développement imparfait 
de l’articulation. 

Nous terminerons cette Note par une remarque peut-être hasardée, mais 
plausible, à savoir que la pseudo-articulation cubito-carpienne doit avoir 
une indication anthropologique. On sait que l’homme marche en posant les 
pieds en avant et en dehors. La marche en dedans est un état anormal ou 
pathologique. Si l’homme se mettait sur les quatre extrémités de ses 
membres, 1l marcherait aussi par ses mains en avant et en dehors, grâce à la 
pseudo-articulation cubito-carpienne que forme un angle beaucoup plus 
aigu que l’angle formé par l'articulation radio-carpienne, plus obtus. Les 
anthropologistes trouveront peut-être dans cette disposition une interpré- 
tation à la question toujours agitée, mais pas encore résolue de l’origme 
quadrumane de l’homme. 


2 


moyen, en Charente). DAT 


1414 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ANTHROPOLOGIE. — Découverte d'un squelette humain moustérien à La Cha- 
pelle-aux-Saints (Corréze). Note de. MM. A. et J. Bouyssonie et L. 
Barpox, présentée par M. Edmond Perrier. 


M. Boule a présenté, dans la séance du 14 décembre 1908, les restes d’un 
squelette humain, du Pléistocène moyen; que nous avons eu la bonne for- 
tune de trouver récemment. Voici, résumées en quelques lignes, les circon- 
stances de cette découverte. 


Elle date du 3 août 1908. Elle a été faite dans une bouffia (nom patois de grotte), 
située sur la commune de La Chapelle-aux-Saints (Corrèze), dans la vallée d’un petit 
affluent de la Dordogne. Cette grotte est un couloir très bas et sinueux qui s'enfonce 
dans un calcaire liasique cargneuliforme. Elle contenait un gisement archéologique 
moustérien, découvert par nous en 1905, et entièrement fouillé de nos mains, qui s’éta- 
lait largement sur le talus précédant l’ouverture, et pénétrait à près de 6" à l’intérieur. 
Là, recouverte de terre meuble et de débris modernes, la couche s’étendait directement 
sur le sol de la grotte, vierge de tout remaniement. Elle était épaisse en général de 
30° à 4o®, mais atteignait près du double sur l'emplacement dune fosse. à 


Une fosse était creusée, en effet, dans le sol, à 3" environ de l'entrée, 
vers le milieu du couloir. De forme à peu près rectangulaire, elle avait comme 
dimensions 1%,40 sur 0,85 environ, avec 0", 30 de profondeur. 

C’est là que gisait le squelette humain, étendu sur le dos, orienté E.-O., 
la tête à l'Ouest relevée contre le bord de la fosse et calée par quelques 
pierres, le bras droit replié de manière à ramener la main vers la figure, le 
bras gauche à peu près étendu, les jambes repliées. Comme autres particu- 
larités, signalons qu’au-dessus de la tête il y avait plusieurs grands frag- 
ments d’os posés à plat et, au voisinage, l'extrémité d’une patte postérieure 
d’un grand Bovidé avec Date os en connexion. 

Au-dessus et autour, le gisement archéologique était riche en os brisés, 
ainsi qu’en outils de silex jaspoïdes et de quartz. 

Il n’y avait pas de foyers proprement dits. 

L’outillage est du beau et pur Moustérien, caractérisé par des racloirs 
abondants, des pointes en nombre moindre et d’autres outils variés. L’ab- 
sence presque totale de pièces amygdaloïdes (coups de poing), la présence 
de formes aurignaciennes naissantes indiquent un Moustérien supérieur. Il 
n'y avait pas un seul os utilisé (comme ceux de Fe Quina ou de Peut-Puy- 
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La faune qui accompagnait l’outillage comprenait le Renne, Cereus 
tarandus, très abondant; un grand Bovidé, abondant; le Cheval, Æquus 
caballus, rare; quelques débris de Blaireau, Renard, Ovidé ou Capridé, 
Oiseaux. 

En dehors des os que nous avons reconnus nous-mêmes, la détermination, 
pour les pièces plus délicates, a été faite, soit par M. l’abbé Breuil, soit 
surtout par M. Harlé. 

Dans un lot venant de notre dernière fouille, et que nous n'avions pas eu 
le temps de soumettre à M. Harlé, M. Boule a trouvé une molaire supé- 

S rieure de Rhinocéros tychorhinus, dés mâchoires et des os des membres de 
Marmotte (Arctomys marmotta), quelques débris de Bouquetin et d’un 
grand Loup. 

Enfin, ajoutons qu’une anfractuosité de rocher, voisine de la Bouffia, a 
D donné quelques débris, parmi lesquels M. Harlé a reconnu Hyæna spælea 
(canines). 

Ainsi se trouve bien établie la contemporanéité du squelette avec une 

faune froide. 

5 En résumé : 

| 1° L’homme de la Bouffia de La Chapelle-aux-Saints est incontestable- 
ment de l’époque moustérienne. 

2° [la été intentionnellement enseveli. 

3° On peut vraisemblablement croire, par suite de considérations qu'il 
; | serait trop long de développer ici, que la Bouffia était, non un lieu d’habi- 

. lation, mais un tombeau où se sont donnés d'assez ne repas funé- 
raires,. 
4° Cette découverte, s’ajoutant à celle plus récente de M. Hauser, au 
Moustier mème, donne de précieuses indications sur la race humaine qui 
| habitait notre région du Centre-Sud-Ouest à l’époque moustérienne. 


114  ZOOLOGIE. — Anatomie des organes appendiculaires de l'appareil repro- 
| ducteur femelle des Blattes (Periplaneta orientalis Z.). Note (!) de 
M. L. Bonpas, présentée par M. Edmond Perrier. 


LR ou reproducteur femelle des Blattes (Periplaneta ortentalis L.) 
uvent annexés Apnx sortes d'organes, signalés par Siebold, L..Du- 
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four, etc., et appelés réceptacle séminal ou spermatèque et glande sébifique ou 
serifique. 

Jusqu'à présent les divers entomologistes qui se sont occupés des Or- 
thoptères n'avaient décrit ces organes qu'incidemment et d’une façon très 
sommaire. Dans un travail que nous venons de terminer, nous les avons 
étudiés au triple point de vue anatomique, histologique et physiologique, et 
établi leurs rapports avec les derniers segments abdominaux. 


Nous avons ainsi reconnu que leurs conduits excréteurs ne s'ouvrent pas, 


comme l’ont représenté certains auteurs, dans la partie terminale de l'ovi- 
ducte impair. La présente Note est consacrée à l'anatomie de ces appen- 
dices génitaux. 


1° Réceptacle séminal ou spermathèque. — Le réceptacle séminal de la Periplaneta 
ortentalis est constitué par deux tubes d’inégale dimension. Le plus court est un ap- 
pendice à peu près régulièrement cylindrique, sinueux et appliqué entre les deux expan- 
sions basilaires des apophyses génitales antérieures (ou supérieures). Sa surface externe 
est parcourue par une trachée très rameuse, présentant une teinte blanc argenté qui 
la rend facilement apparente. La lumière de la glande, uniformément tubuleuse, se 
termine par une pointe tronconique. Elle est limitée par une épaisse membrane chiti- 
neuse (érlima), de laquelle partent d'innombrables canalicules qui vont se terminer 
dans les cellules de lassise épithéliale. L’extrémité proximale du tube se rapproche de 
celle de son congénère et se soude finalement à cette dernière pendant un court trajet, 
Les deux canaux internes sont néanmoins toujours séparés et s'ouvrent individuelle- 
ment à la face dorso-antérieure de la cavité vaginale, entre le 8: et le 9° sternite. 

Le réservoir séminal principal a de 8m à 9"" de longueur. Sa forme,est celle 
d’une massue, à extrémité distale plus ou moins renflée suivant les types; elle affecte 
une forme tantôt hémisphérique, tantôt conique, tantôt pyramidale, tandis que sa 
partie moyenne et son extrémité proximale s’amincissent peu à peu et deviennent 
finalement cylindriques. La cavité ou lumière du réceptacle est tubuleuse, sauf son 
extrémité distale qui s’élargit brusquement et présente, de profil, à peu près la forme 
d’une équerre ou d’une crosse de fusil. Cette cavité, qui renferme de nombreux sper- 
matozoïdes, est limitée par une membrane chitineuse, de teinte brunätre, criblée 
d’une multitude de pertuis microscopiques, qui sont les parties terminales de petits 
filaments canaliculés intracellulaires. Ces filaments, sinueux et diversement recourbés, 
sont très nombreux et forment, tout autour du conduit, après dissociation et dilacé- 
ration de lassise épithéliale, une sorte de chevelu ou de manchon soyeux, lui donnant 
l'apparence d’une brosse à bouteille. Chaque filament se termine par une extrémité 
arrondie, qui souvent se continue par une tigelle très ténue. Les deux tubes sont 
recouverts extérieurement d’une musculature composée de fibres obliques et de jus 
ceaux annulaires. $ 

2° Les glandes sérifiques, que nous avons appelées, d'après leurs traêttre morphol 

gique, glandes arborescentes, forment un buisson rameux d’un volume bas € 
occupant la presque totalité de la cavité abdominale postérieure, Lire à 


= 
] 
{ 
Ê 
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Ne: sous l'intestin términal et le réctum qu'elles débordent latéralément, et reposent sur 
la paroi dorsale de la cavité vaginale. Leur volume et surtout leur teinte blanchâtre, 
très caractéristique, perméttent de les apercevoir au premier abord, quand on a enlevé 
les derniers tergites abdominaux. L'organe, constitué par une multitude de canaux 
cylindriques, ramifiés dichotomiquement et terminés en pointe mousse, résulte, en 
réalité, de deux massifs différant entre eux par leur volume, la nature de leur produit 
et leur structure histologique. Dé plus, les déux glandes, bien que soudées à leur 
partie terminale, s’ouvrent néanmoins par deux orifices, très rapprochés, mais dis= 
tincts, sur la paroi dorsale de la cavité vaginale, à travers le 9° sternite. 

La glande arborescente gauche, infiniment plus développée que sa congénère du 
côté droit, comprend tout d’abord un tronc principal qui se bifurque en deux rameaux 
secondaires, lesquels se divisent dichotomiquement à leur tour un grand nombre de 
fois et forment un volumineux faisceau de filaments sinueux et enchevêtrés, occupant 
toute la cavité abdominale postérieure et entourant, de toutes parts, l'intestin terminal 
et l’ampoule rectale. Chez les jeunes nymphes, les filaments glandulaires sont dia- 
phanes et transparents, tandis que chez les adultes ils présentent une teinte blanchâtre 
et lactescente due à la nature de leur contenu. Ce dernier est formé par un produit 
épais, compact et renfermant un grand nombre de cristaux cubiques et surtout octaé- 
driques, de 44 à 204 de côté. Ces cristaux ne font leur apparition dans les vaisseaux 
glandulaires que vers la fin de la période nymphale. 

La glande droite, beaucoup moins développée que la gauche; comprend tn tronc 
principal, divisé tout d’abord en deux rameaux, desquels partent, par division dicho- 
tomique, un certain nombre de branches, formant un petit arbuscule recouvert par là 
glande gauche et la paroi droite de l’ampoule rectale. Le lumen de chaque tube est 
irrégulier, sinueux, et présente, de distance en distance, de petites tubérosités. De sa 
membrane chitineuse enveloppante partent dès canalicules intra-cellulaires, pénétrant 
jusqu'au milieu de l’épithélium périphérique. Cette disposition, très caractéristique, 
peut facilement être mise en évidence, Quant au contenu glandulaire, il est composé 
d’un liquide hyalin, transparent, et sans aucune trace de cristaux. 


En résumé, nous voyons qu’à l'appareil génital femelle des Blattés se 
- trouvent annexés deux sortes d'organes : 

1% Un réceptacle séminal ou spermathéque, composé de deux tubes dé di- 
meñsion très inégale. Le plus volumineux a son extrémité distale retiflée, 
arrondie où brusquement tronquée. Sa cavité renferme de nofnbreux sperma- 
tozoïdes. À leur partie proximale, les deux tubes se soudént en un conduit 
très court. Leurs orifices externes sont néanmoins distincts ét situés entre 

D: - le 8° et le of sternite abdominal. 

5 Deux glandes accessoires ou arborescentés (appareil sébifique où séri- 
fique), de volume inégal, à structure histologique et à fonctions physiolo- 
giques différentes. La plus volumineuse sécrète des cristaux octaédriques de 
carbônaté de chaux très abondanñts, surtout à l’époque de la ponte, et sérvant 
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à l'édification de l’oothèque. L'ouverture de ces deux glandes est située sur 
le o° sternite de l'abdomen. 

Nous voyons, en outre, que les deux appendices AEUE que nous venons 
de décrire (spermathèque et glandes arborescentes) n’ont aucun rapport, 
ni avec l’oviducte, ni avec l'utérus, mais bien avec les 8* et 9° sternites. On 
peut donc les considérer connue des appareils segmentaires, au même titre 
que les glandes génitales. 


ÉVOLUTION DES ÊTRES VIVANTS. — Recherches expérimentales sur les muta- 
tions évoluiives de certains Crustacés de la famulle des Atyidées. Note de 
M. Enuox»p Borpaër, présentée par M. Bouvier. 


En l’année 190, désirant avoir la confirmation expérimentale d’une hy- 
pothèse qu’il avait émise l’année Quest (Comptes rendus, t. CXX VIII, 
P- 446), M. le professeur E.-L. Bouvier m’engagea vivement à profiter de 
mon séjour à l’île de la Réunion pour entreprendre des recherches dans le 
but de vérifier si la forme décrite sous le nom d’A{ya serrata par Spence 
Bate (Atya brevirostris de Man) ne représentait pas une mutation évolutive 
de l’Ortmannia Alluaudi (Bouvier). 

Il est utile de rappeler rapidement ici que les crevettes du genre Aya se 


distinguent des Ortmannia par un certain nombre de caractères essentiels 


dont le plus remarquable porte sur la forme des pinces qui terminent les 
pattes des deux paires thoraciques antérieures. Les figures 1 et 2 montrent 
nettement les différences offertes par ces appendices. Chez Atya, les pinces 
sont fendues jusqu’à la base et divisées en deux doigts identiques munis 
d’un bouquet de très longs poils. Les pinces des Ortmannia présentent un 
bouquet de poils beaucoup plus courts et sont construites sur le modèle 
typique des pinces des Décapodes. Des différences notables s’observent 
aussi dans la forme du carpopodite ou article qui supporte la pince. 

L’Atya serrata et l'Ortmannia Alluaudi se trouvent réunies assez abon- 
damment dans les différents cours d’eau à régime torrentiel de l’ile Bourbon, 

mais seulement dans la région montagneuse et relativement free jamais 
dans la région basse et es | | j 


Malgré les nombreuses difficultés que je prévoyais, par le fait que, pou + 


de Hoi raisons, je serais obligé d’expérimenter sur le littora 


PPT | >." 
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à-dire dans des conditions défectueuses, j’entrepris les recherches indiquées 
par M. Bouvier. 

Je songeai alors à utiliser ur petit bassin en maçonnerie, situé dans un 
endroit très frais, dans l’une des cages de la ménagerie du Musée de Saint- 
Denis, et alimenté par la canalisation de la ville. 


Fig. 7, destinée à montrer la forme des pinces b,, b, Fig. 2, destinée à montrer la forme des pinces b,, b, 
chez Atya serrata (d’après M. Bouvier). chez Ortmannia Alluaudi (d’après M. Bouvier ). 


remarquai, peu de jours après, en un point du bassin où l’eau se trouvait en ce moment 

vivement éclairée, de nombreuses larves. Avec un filet de fine mousseline j'en capturai 

une vingtaine d’un seul coup, profitant-ainsi de l'héliotropisme positif très net qu’elles 

montraient. Cette première forme larvaire correspond au stade Zoé. Elle mesure de 

« 2m à 2mm,5 environ. Entre les yeux proprement dits on observe une petite tache pig- 

| #1Pe mentaire noire, vestige d’un œil frontal médian. Parmi les appendices, il en est cinq 

paires très nettement visibles. Les deux premières paires représentent les antennules 

-et les antennes; les trois autres paires semblent correspondre aux pattes-mâchoires. Il 

est difficile d'apercevoir les appendices buccaux proprement dits (mandibules et mà- 
choires ). 

Six jours après la constatation de la présence d’une grande quantité de Zoés, je 
remarquai, encore à ce moment du jour où une région du petit bassin se trouvait 
vivement éclairée, un groupe de larves d'aspect nouveau attirées par la lumière, Elles 
étaient peu nombreuses, une trentaine au maximum. Il me parut alors évident qu’un 

_ grand nombre de Zoés avaient péri. Il était dorénavant nécessaire d'éviter Lout sacrifice 
_ des écimens de formes larvaires destinés à des descriptions complètes, puisque le but 
e proposais n’était pas, somme toute, une étude approfondie du développement 

iq Le des Atyidés. Et, dans ces conditions, ne pouvant songer à détruire la 
Fe LR RUN EST 


Ayant mis dans ce bassin une femelle d'Ortmannia Alluaudi chargée d'œufs, je 
P 
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moindre larve réprésentant ce deuxième stade, je dus me contenter d'en capturer pro- 
visoirement deux ou trois et de les examiner rapidement après les avoir placées dans 
un verre de montre plein d’eau. Elles me parurent absolument identiques. Elles corres- 
pondaient au stade mysis et mesuraient de 5"®,5 à 6m, La tache pigmentaire frontale 
a disparu et les yeux pédonculés ont fait leur apparition. Le bouclier céphalothoracique 
présente une pointe rostrale assez peu développée. Les appendices du céphalothorax 
sont au nombre de treize paires : une paire d’antennules, une paire d’antennes, une 
paire de mandibules, deux paires de mâchoires, trois paires de pattes-mâchoires et 
cinq paires de membres thoraciques. Après avoir examiné ces quelques spécimens de 
larves au stade mysis, je les remis, encore pleins de vigueur, dans le bassin. 

Au bout de 12 jours, je constatai qu'aux larves Mysis avaient succédé de minuscules 
Crustacés présentant la forme de crevettes proprement dites. Ils me parurent très peu 
nombreux. Avec de grandes précautions, je fis alors vider le bassin et je capturai les 
crevettes. Il n’y en avait que sept; elles mesuraient de g"" à 9,5 environ et étaient 
toutes du type ortmannien. Je ne savais alors que conclure de cette première expé- 
rience, bien imparfaite; et c’est à ce moment surtout que je regrettai d’avoir prélevé, 
au début de cette expérience, une vingtaine de spécimens de Zoés pour les fixer sur 
une lame de verre. C’est peut-être l’un de ces spécimens qui, s’il eût vécu, m'’eût 
donné, par son développement ultérieur, une preuve de la mutation soupçonnée. Mes 
regrets furent d’autant plus vifs que, 2 mois après, il me fallait définitivement quitter 
la Réunion. 


L'expérience fut alors reprise avec une nouvelle femelle ovifère d'Ort- 
mannia Alluaudi. Malgré de sérieuses difficultés causées surtout par les 
pluies torrentielles de l’hivernage, éntrainant des perturbations, voire des 
interruptions, dans la circulation dé l’eau amenée par la canalisation dé Ia 
ville, j'arrivai enfin à la constatation tant désirée : les femelles d’Ortmannia 
Alluaudi peuvent donner naissance à de jeunes Ortmannia et à de jeunes 
Atya. L'hypothèse formulée par le professeur Bouvier se trouve donc ainsi 
vérifiée. 

Des expériences menées parallèlement dans un autre bassin tendraient 
à établir que les femelles d’Atya ne donnent naissance qu’à dés Atya non 
mélangées à des Ortmannia. \ | 

Il ne semble exister aucune différence extérieure apparente entre les 
larves Zoë et Mysis des Atya et celles des Ortmannia. Il est cependant 
certain que les seize œufs d’Ortmannia qui, dans la deuxième expérience, 
m'ont donné dix Orémannia et six Atya, n'étaient pas identiques. Leur 
protoplasma contenait déjà en puissance, comme celui des larves Zoé et 
M ysis qui en provenaient, les différences qui se sont seulement extériorisées oh 
lors de la première apparition de la forme crevette proprement CE HE LES 
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ZOOLOGIE BIOMÉTRIQUE. — /imute supérieure de la proportion d'encéphale 
par rapport au poids du corps chez les Oiseaux. Note de M. Louis La- 
PICQUE, présentée par M. Dastre. 


Dans ma Note du 24 juin 1907 j'ai indiqué l'existence d’une limite supé- 
rieure pour la proportion d’encéphale ; considérant en une seule série les 
Mammifères et les Oiseaux, j'avais, en première approximation, fixé cette 
limite à à un vingtième du poids du corps. Je suis aujourd’hui en mesure de 
préciser cetle notion relativement aux Oiseaux. 

Dans cette classe, l’encéphale peut atteindre la proportion de un quinzième 
du poids du corps, comme l'avaient indiqué quelques auteurs anciens, Il 
faut comparer cette proportion, pour en comprendre l'intérêt, avec le coef- 

Jicient de céphalisation. Les diverses espèces d’un même genre ou d’une 
_ même famille, égales en organisation nerveuse, présentent la même valeur 
du coefficient de céphalisation, et une proportion d’autant plus élevée que 
leur taille sera plus petite; c’est donc dans les petites espèces de chaque 
groupe qu'il faut chercher la limite. 
J'ai systématiquement examiné le plus grand nombre que j'ai pu des petites espèces 
de notre pays. Voici, résumées en un Tableau, les données qui me paraissent intéres- 
._ santes pour la qnestion. Les poids de corps et d'encéphale sont les moyennes du nom- 
bre de sujets indiqué dans la première colonne; le rapport de ces poids, indiqué dans 
lavant-dernière colonne, représente le dénominateur de la fraction qui nous occupe 
en ce moment et qui èst aussi le poids relatif de Cuvier ; enfin, le chiffre de la dernière 
colonne représente le poids relatif physiologique ; c’est le quotient du poids de l’encé- 
phale par la puissance 0,56 du poids du corps, autrement dit le coefficient ‘de cépha- 
lisation de Dubois. 


Nombre | Poids Rapport: Coefficient 


…"de Poids de corps de 
sujets. Espèce. du corps.  Pencéphale. encéphale  céphalisation. 
&  Phylloscopus rufus (Bechst.)... 7,32 0,320 22,9 0,10 
&  Phylloscopus trochilus (L.).:.. 8,80 0,347 25,3 0,102 
4  Anorthura troglodytes (L.)... 9,26 0,488 19,0 0,141 
13 Certhia familiaris L.......... 9,37 0,444 21,0 0,127 
7  Regulus regulus (L.).... Habit 100 48 0,357 15,3 0,138 
-6 Ægithalus caudatus (1.)..... 7,66 0,500 45.35 0,156 
Porta ler Li et À 10,23 0,691 14,8 0,188 
ri Parus palustris RER RS 10,1 0,680 15,4 0,182 


C2 A TE OT LEP EEE MO CUT ,00 0,655 16.8 Bo;r7i 
RON RE ON NS; 70 + “0,865 921,6 0,171 
2 ot ect. 22,30 15020: 24190 ;T 0,180 
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Les Pouillots (P. veloce, PA. rufus et P. fitis, Ph, trochilus), malgré leur très pe- 
tite taille, se tiennent bien au-dessous du quinzième; leur coefficient de céphalisation 
est faible (0,10 environ). Le Troglodyte, avec un poids du corps un peu plus élevé, 
présente la proportion déjà forte de un dix-neuvième, car il a un coefficient de cépha- 
lisation de 0,14 comme les Fauvettes auxquelles il est apparenté. Les chiffres vérita- 
blement significatifs sont offerts par les Mésanges et la famille des Paridæ en général. 
Chez les grandes espèces du groupe, la Sittelle, la Mésange charbonnière, le coeffi- 
cient céphalique est de 0,17 et 0,18; deux espèces, la Nonnette (Parus palustris) et 
la Mésange à tête noire (Parus alter), moitié plus petites, ont le même coefficient 
de 0,18; elles atteignent la proportion de un quinzième. Mais la Mésange à longue 
queue (Ægithalus caudatus) est encore plus petite ; la proportion reste la même, un 
quinsième; c'est que le coefficient de céphalisation est descendu à 0,156; enfin, le 
Roitelet (Regulus regulus), le plus petit de nos oiseaux, si voisin des Mésanges par 
ses formes, ses colorations vives et ses allures, présente encore la même proportion 
de un quinzième; mais son coefficient de céalisdt de) est descenda au- -dessous 
de 0,14. 


Nos granivores présentent en général des coefficients voisins de 0,12, de 
sorte que les plus petits d’entre eux, comme le Crnt, Serinus serinus (L.), 
avec un poids corporel de 10$ à 126, atteignent à peine la proportion de un 
vingt-cinquième. Parmi les oiseaux exotiques, les petits bengalis (Æstrelda 
divers) avec poids corporel de 58 à 6$ et un coefficient également de 0,12, 
n'atteignent que la proportion de un dix-septième. 

Mais les plus petits de tous les oiseaux se trouvent dans la famille si spé- 
ciale des oiseaux-mouches (Trochilidæ). Je dois à l’obligeance de M. Troues- 
sarl, avec des renseignement précieux, quelques spécimens qui m'ont permis 
de connaître, avec une approximation déjà intéressante, les données dont 
j'avais besoin pour ce gronpe et ceux dont je parlerai ensuite. 


Ces spécimens étaient, soit conservés dans l’alcool, soit desséchés après fixation au 
formol. J’ai appliqué les mêmes procédés à des espèces européennes que je connaissais 
directement, et, par comparaison, j'ai pu reconstituer les poids corporels. Quant aux 
poids encéphaliques, je les ai reconstitués, toujours comparativement, au moyen de 
moulages de la cavité crânienne; chez les petits oiseaux, ces moulages reproduisent 
avec une précision étonnante la forme de l’encéphale lui-même. 


Les Zrochilidæ m'ont montré un extrêmement petit coefficient céphalique. 
Ainsi Delattria henrica (Less.) avec un poids corporel d'environ 6$ et un 


encéphale d'environ 0$,20, donne un coefficient un peu inférieur à 0,08; 
aussi le minuscule Wellisuga minima (L.), le plus petit € de tous les oiseaux, 


avec un poids corporel d'environ Et et un Ste d'environ. 0! sn 


Ra L 14.0 


ému ne if 
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Les Vectarinidæ, qui tiennent dans la faune de l’ancien monde la même place que 
les Trochilidæ dans le nouveau, présentent, d’après les deux échantillons que j'ai eus, 
des coefficients beaucoup plus élevés, Cinnyris fuliginosa (Shaw): poids corporel, 
75,20; encéphale, 0,43; coefficient, 0,14; proportion, un dix-septième. Nectarinia 
pulchella (L.): poids corporel, 65,25; encéphale, 0,35; coefficient, 0,13; proportion, 
un dix-huitième. 

Autant que je sache, il n'existe pas de Vectarinidæ beaucoup plus petits que ceux-là ; 
il n’en existe pas approchant, comme petitesse, du Hellisuga. 


D'autre part, il fallait examiner la famille d'oiseaux où le coefficient est 
le plus élevé; ce sont les Psittacidæ; j'ai trouvé chez le Perroquet amazone 
(Chrysotis amazonica LL.) le coefficient de 0,30. Les plus petites espèces de 
Psiütacidæ sont précisément celles d’un genre voisin et habitant la même 
région, le genre Psutacula. Un Psittacula celestis (Less.) m'a donné les 
valeurs approximatives suivantes : poids corporel, 176; encéphale, 16,10; 
coefficient, 0,22 ; proportion, un quinzième. 

Les documents me paraissent suffisants pour conclure ainsi. 

° Il n'existe pas d’oiseaux présentant une proportion d’encéphale plus 
élevée que un quinzième du poids corporel. 

2° Ce maximum n'est pas une simple constatation statistique; c’est une 
condition d'existence qui limite effectivement la variation des espèces ; avec 
un certain développement nerveux, la taille ne peut pas descendre au-dessous 
d’une certaine grandeur ; ou, inversement, avec une certaine taille, le déve- 
loppement nerveux ne peut pas s’accroitre au delà d’un certain degré. 

Il est bien entendu qu'il s’agit d’espèces ou, si l’on veut, d'individus con- 
formes à un type stable qui peut se reproduire et se maintenir dans la 
descendance. 


EMBRYOGÉNIE. — Sur la Syllis vivipara et le problème de sa sexualité. 
Note de M. Auc. Mic, présentée par M. Henneguy. 


La Syllis vivipara offre un intérêt général, non seulement par sa viviparité, 
caractère très exceptionnel chez les Annélides, mais plus encore par le 
mystère qui plane sur sa reproduction relativement à la sexualité, attendu 
qu’on n’a jamais trouvé dans cette espèce ni mâle, ni élément mâle ; d’ailleurs 
très peu d'observateurs ont été à même de voir des représentants de ce type. 
Il ne me parait done pas inutile de rapporter des observations faites cet été 
à Naples, qui, avec quelques indications nouvelles, viennent, pour les cor: 
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London, t. XX VIIT, 1900), à savoir la réalité de la viviparité (déjà indiquée 
par Krohn, le découvreur de l’espèce, mais mise en doute par divers au- 
teurs), le caractère femelle de tous les individus rencontrés, même leur état 
habituel de gestation d’œufs peu nombreux ou d'embryons, et le doute sur 
l'existence même de simples éléments mâles. 


Cette espèce est d'aspeët très semblable à la Syllis prolifera, à laquelle surtout elle 
est mêlée; le triage s’en fait assez facilement par l’état de gestation de celle-là, et à 
l'époque par l’état de stolonisation de celle-ci; car la formation de stolons chez S. vi- 
vipara n'a pas été signalée et je n’en ai vu non plus aucune trace. Je puis ajouter 
comme signe commode que, au moins à Naples, l’œsophage de S. prolifera était 
presque toujours rougeûtre, aspect que je n'ai jamais rencontré chez S. vivipara. 
Mais, semble-t-il, il n’y a encore qu’un seul caractère constant, quoique d’observation 
très minutieuse, celui qu’a signalé Krohn, la dent terminale des soies, simple chez 
l'espèce vivipare, double chez l’autre. £ 

A Naples, Goodrich avait trouvé ses vingt exemplaires de 2 vivipara dans les 
aquariums de la Station zoologique; j'ai pu retrouver cette espèce à l’état libre, 
d’ailleurs en très petit nombre et dans un habitat très limité (non loin du quai, à peu 
près à égale distance des bâtiments de la Station et du port de Mergellina) : car, 
malgré des dragages d'algues, répétés (1) pendant plusieurs mois en des points variés 
de la baie, puis plus spécialement au lieu indiqué, je n’ai pu recueillir, parmi de nom- 
breux exemplaires de Syllidiens, que quatorze individus de cette espèce, tous de la 
même provenance en plusieurs récoltes. 


Presque tous ces exemplaires avaient la seconde partie du corps plus ou 
moins distendue de larves; on les voyait, disposées en long dans la cavité, 
y remuer et même s’y retourner, bien qu’au nombre d’une vingtaine (une 
fois 25) et par là très à l’étroit; leur nature ne saurait être mise en doute 
à l’observation : car, sortant par rupture du corps de la mère, déjà pourvues 
de 10 à 20 anneaux sétigères, elles présentaient de la façon la plus nette les 
caractères des Syllidiens (notamment tête avec ses appendices, cirres, 
proventricule qu’on voyait fonctionner). Deux individus n’avaient pas de 
larves, mais l'extrémité tronquée montrait qu'ils s'étaient vidés récemment. 
Un individu ayant, après évacuation des larves, conservé des œufs, j'ai 
suivi leur évolution dans la cavité du corps : après une semaine, on y voyait 
nager, à l’aide de leurs cils, des larves trochoïdes pourvues d’yeux; un peu 
plus tard les larves s’étaient allongées et alors on y remarquait, en particulier, 


ê "E3 
(3) Gr il me soit permis de remercier ici publiquement du zèle inlassable. mi en. 


recherche patiente de l’espèce en question, M. le Dr Lo Bianco et ñ ‘Se 
dirige à la Station de Naples avec tant de compétence et de dévouement. a 
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un proventricule animé de mouvements actifs ; après deux semaines, elles 
remplissaient toute la cavité et s’y retournaient fréquemment. Chez un 
autre individu, plus petit et tout à fait transparent, les derniers anneaux 
n'étaient encore qu'en ovogenèse. En somme, tous les individus rencontrés 
étaient des femelles. | 

Comme les Annélides polychètes n’ont pas de rapprochement sexuel, 
celte viviparité pose un problème relativement à la fécondation, pour 
lequel on a proposé trois explications : 1° pénétration de spermatozoïdes 
Jusque dans la cavité du corps, mais jusqu’à présent on n'a pas trouvé 
d'individus mâles ; 2° hermaphrodisme, mais ni Goodrich ni moi n'avons 
trouvé de traces certaines de spermatogenèse ou de spermatozoïdes; en 
observant sur le vivant l'individu transparent cité précédemment, j'avais 
aperçu des filaments libres et mobiles; mais les préparations par coupes 
de cet individu m'ont montré des bactéries qui, probablement, en donnent 
l'interprétation; j'ai bien vu aussi sur ces coupes des corpuscules à noyau 
très colorable, mais je n’ai pu y découvrir de queue; 3° parthénogenèse : 
c'est là une solution négative qu'il serait encore imprudent d’accepter défi- 
niuvement. En publiant l'habitat de l'espèce, j'ai l'espoir de provoquer 
quelques nouvelles observations; peut-être à une époque moins avancée de 
l’année les conditions d'observation seraient-elles plus favorables, en four- 
nissant plus d'exemples d’états jeunes, pour lever dans un sens ou dans 
l’autre le doute qui pèse encore sur l'existence chez Sylis vivipara d’élé- 
ments mâles, d’origine mâle-ou hermaphrodite. 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Filtrage des rayons X par l'aluminium. 
Note de M. H. Guizcemnor, présentée par M. Bouchard. 


» J'ai indiqué antérieurement les résultats que m’a donnés pour l’expéri- 
mentation radiobiologique l'emploi de la quantitométrie fluoroscopique des 
rayons X, et de l’unité d'intensité que j’ai adoptée ("). Ce même système 
de mesure m'a permis de définir l’action exercée par les filtres qui au- 
jourd’hui sont d’un emploi courant en médecine et d’analyser les faisceaux 
utilisés. : | 

_Je vais donner aujourd’hui le résultat de mes expériences relatives aux 


tes rendus des 28 octobre 1907, 11 novembre 1907, 16 mars 1908 et 
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filtres d'aluminium et présenter des courbes qui, à la simple inspection, 
donnent Ja qualité et la quantité du rayonnement transmis pour cent 
unités (*) de rayonnement incident de toute qualité. 


Un faisceau, au sortir du tube de Crookes, se compose, on le sait, d'une série de 
faisceaux simples que nous pouvons appeler monochromatiques par analogie avec la 
lumière. Chacun de ces faisceaux simples a un degré de pénétration diflérent à travers 
le corps; c’est pourquoi le rayonnement durcit à la traversée de la matière, Les faisceaux 
composants tendant à s’annuler d'autant plus vite qu'ils sont moins pénétrants. La 
conséquence de celte complexité des faisceaux de rayons X, c’est que l'intensité 
g'obale I du faisceau émergeant derrière des lames de matière d'épaisseur croissante 
telles que des filtres d'aluminium n’est pas une fonction simple de l'intensité globale I, 
du faisceau incident et de l’épaisseur du filtre, mais elle dépend avant tout de la com- 
position du faisceau et du radiochroïsme du filtre. : 

En effet, supposons un rayonnement composé de faisceaux monochromatiques qui, 
à travers 0%, 1 d'aluminium, transmettent 0,97, 0,96, 0,95, …, 0,80 de leurs intensités 
initiales £o, ds és; l'intensité globale transmise sera la somme de ces intensités 
partielles, et le coefficient de transmission globale sera une. moyenne eutre les coefli- 
cients de transmission de chaque faisceau. Si nous appelons k, k', #"', .…., ces coeffi- 
cients pour un filtre de o",1; l’intensité £, £’, &”, ... des faisceaux monochromatiques 
émergeant au delà d’un filtre de # dixièmes de millimètre d'épaisseur sera 4,4", 
A A, et l’intensité globale du faisceau filtré sera la somme de ces inten- 
sités partielles. 


Si l’on voulait exprimer numériquement la courbe d’un faisceau complexe 
-en fonction de toutes ses composantes, le problème serait donc à peu près 
insoluble. J'ai cherché si l’on pouvait arriver à définir des courbes répon- 
dant assez rigoureusement aux courbes réelles et exprimées par deux ou 
plusieurs logarithmiques composantes. Pour cela, j'ai construit arbitraire- 
ment une série de courbes complexes résultant de combinaisons variées de 
15, de 6, de 4, puis de 2 composantes. Je suis arrivé à ce résultat que, 
dans tous les cas et entre certaines limites (jusqu'à I = 0,161,), on peut, 
avec une approximation suffisante, regarder les courbes réelles comme la 
moyenne entre deux Courbes monochromatiques convenablement choisies. 
Aünsi, tœaçons une courbe en portant en abscisses Les épaisseurs d'aluminium, 
eL'en ordonnées les intensités mesurées au fluoroscope, cette courbe coïncide 
ovec une moyenne entre deux courbes monochromatiques calculées : l’une, 
supérieure, qui représente la limite vers laquelle tend la courbe réelle, 


l’autre, inférieure, qui tend à s’annuler avec l'épaisseur croissante du’filtres 
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Le rapprochement des courbes propres à chaque qualité de rayonne- 
ment m’avail d’abord conduit à adopter les composantes suivantes : si l’on 
considère l'épaisseur d'aluminium € pour laquelle [ = 0,501, les compo- 
santes étaient toujours les logarithmiques pour lesquelles = 0,751, et 
= 0,251,, de telle sorte que, pour une épaisseur », on avait 


Depuis mes premiers travaux, en rapportant les moyennes expérimentales 
sur le Tableau des courbes calculées, j'ai vu que, pour les rayons mous, les 
courbes réelles s’inchnaient un peu plus vite que les courbes théoriques, 
comme si le spectre des rayons mous était un peu moins étendu que celui 
des rayons durs et que les composantes dussent être moins divergentes. 
Finalement, j'ai sérié mes courbes en tenant compte de cette remarque 
et suis arrivé aux courbes que je présente aujourd’hui. 

La qualité d’un faisceau est indiquée par un numéro d'ordre : 0,35, 
0,40, etc., qui est le coefficient de pénétration moyen de ce faisceau à travers 
un filtre d'aluminium de 1"” d'épaisseur. Ainsi le faisceau 0,35 correspond 
environ au n° 3 de Benoist; le 0,425 est un n° 4 faible; le 0,525 est 

un n° 5, etc. 

Ne LT reproduire ici ces graphiques dans lesquels chaque qualité 
de rayonnement est affectée d’une couleur spéciale qui montre de couche en 
couche le durcissement du faisceau, j'indique à titre d'exemple les ordonnées 
numériques de la courbe 0,52», c’est-à-dire l'intensité du faisceau transmis 
de dixième de millimètre en dixième de millimètre, entre o"" et 1%, et la 
qualité correspondante : 


Épaisseur Intensité 
du filtre. ou quantité. Qualité. 
um pes. 
0 100 0,929 
0,1 92,877 0,939 
; 0,2 86,449 0,546 
024 80,041 0,906 
SRE 75,389 0, LS 
0,9 4.70, 020 0,577 
À 0,6 66,293 0,587 
LE 0,7 62,358 0,597 


0,606 
0,616 
0,625 
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Si l’on observe ces courbes, on voit, par exemple, que 100 unités de 
rayons 0,523 deviennent, derrière un filtre de 1%, 52,5 unités de rayons ‘ 
0,625 : ces deux renseignements, le premier relatif à la quantité disponible, 
le second à la qualité du faisceau émergent, sont pratiquement les plus 


utiles. À 
Elles montrent, en outre, que des faisceaux filtrés de qualité 0,60, ; 
0,70, etc., deviennent moins vite des faisceaux 0,65, 0,75, etc., que les } PR 


faisceaux non filtrés de même qualité; c’est-à-dire qu’une même épaisseur . 
d'aluminium dureit moins vite un faisceau déjà filtré qu'un faisceau tel qu'il 
sort du tube de Crookes. Elles permettent ainsi de se faire une idée plus 
exacte de la valeur des différents faisceaux dont la HUE apparente est la 
même. 
Lorsque, du pouvoir flucroscopique qui ici sert de mesure au rayonne- 
ment, on passe au pouvoir radiographique ou biochimique de ce rayonne- 
ment, il est certain que le coefficient propre à chaque qualité et qui permet 
de passer de l’un à l’autre n’est pas rigoureusement le même pour des 
faisceaux de qualité apparente identique mais de compositton réellement 


différente. 

GÉOLOGIE. — Sur les nappes de charriage du Stat iiameer gul (ensirons 
d'Ischl et d’Aussee). Note de M. ÉmLe Hauc, présentée par M. Michel 
Lévy. 


En 1903, au cours d'une excursion dans les Alpes de Salzbourg et dans 
le Salzkammergut, j'acquis la conviction que la structure de ces massifs, et 
sans doute celle de l’ensemble des Alpes calcaires septentrionales, ne peut 
s'expliquer autrement que par l'hypothèse de quatre nappes de charriage ë 
superposées, caractérisées chacune par des facies particuliers des 1errains 
secondaires. 
Dans une première Note late j'introduisais pour ces nappes les 
. dénominations suivantes (de bas en haut) : 1° nappe de Bavière; 2° nappe 
| du Sel; 3° nappe de Hallstatt ; 4° nappe du Dachstein. Après plusieurs voyages 
successifs dans les Alpes de Salzbourg, je montrais, en 1906, dans un 
Mémoire spécial, que mon hypothèse eh compte de toutes les particule 
rilés de la tectonique de cette région. Depuis, j jaipu étendre mes reche R 
au Salzkammergut, c'est-à-dire aux environs d’Ischl, de H 
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d’Aussee, et j'ai pu en pousser assez loin l'exploration pour être à même de 
préciser, ici aussi, l'extension des quatre nappes et leurs relations réci- 
proques. J’ai été amené, toutefois, cette année même, à conclure à l’exis- 
tence d’une cinquième nappe, qui est comprise entre la nappe de Bavière et 
la nappe du Sel et qüe j'appellerai provisoirement la nappe du Todte Gebirge, 
car elle constitue entièrement le grand massif de ce nom, tout en formant 
également des lambeaux peu étendus dans le nord-ouest du Salzkam- 
mergut. : 


En effet, de Sankt-Gilgen à Ischl, la nappe de Bavière forme un long synclinal, dans 
Paxe duquel se trouve le lac de Sankt-Wolfgang. Ses couches les plus récentes sont les 
couches de Gosau crétacées, qui s'étendent en transgressivité sur le Trias supérieur ou 
sur le Jurassique des flancs nord et sud du syneclinal. En divers points, des terrains 
plus anciens s'appuient sur ce Crétacé. Il est difficile de les interpréter autrement que 
comme des lambeaux de recouvrement, témoins d’une ou de plusieurs nappes super- 
posées à la nappe de Bavière et conservés dans le fond du synelinal. 

- Ce sont d’abord de grosses masses de calcaire du Dachstein qui reposent sur les 
couches de Gosau (rocher au nord du Sankt-Gilgen, Sparber au sud de Strobl). Puis 
ce sont des lambeaux de caleaires tithoniques coralligènes, du type Plassenkalk, qui 
sont séparés, par une lame de couches de Gosau, des couches d'Oberalm, facies du 
Jurassique supérieur caractéristique de la nappe de Bavière, ou qui reposent directe- 
ment sur le Trias supérieur (Purgelstein, Lugberg, près Strobl; Jainzen, près Ischl). 

En plusieurs points, les marnes salifères du Trias inférieur s ent sur ce Titho- 
nique; mais, le plus souvent, elles sont immédiatement superposées aux couches de 
4 ___. Gosau de la nappe de Bavière. Ce sont des témoins plus ou moins étendus de la nappe 
1 du Sel, qui, en divers endroits, servent de soubassement à des monticules isolés de 
| calcaire de Hallstatt (Waïidinger, Rabennest, Sirius Kogl). 

p C A l’est de Weiïssenbach, le bord méridional du synclinal de Sankt-Wolfgang est 
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caché sous un vaste témoin de la nappe du Dachstein, le Kater Gebirge, qui présente, 
dans ses escarpements tournés au Nord, de Belle charnières frontales, Près du 
| Nussensee, à l’ouest d’Ischl, les calcaires du Dachstein de la nappe supérieure sont 
É séparés des couches de Gosau de la nappe de Bavière par une lame de calcaire de 
M Hallstatt et par des marnes salifères. Les quatre nappes peuvent donc être observées 
ici en superposition, mais les calcaires tithoniques manquent, 

A l'Ouest, les calcaires du Dachstein du Kater Gebirge s'appuient sur la retombée 
Est du massif de l'Osterhorn (nappe de Bavière), Au Sud, c’est la fenêtre de Gosau et 
de la mine de Hallstatt. A l'Est, par suite d’un bombement que la vallée de la Traun 
entame assez profondément, on voit apparaître, près de Goisern, sous les dolomies 
de la nappe du Dachstein, le substratum de cette nappe : calcaires de 

ufen; plus au Sud, calcaires jurassiques de la nappe de Bavière, avec, au 
( nes RO me sur qe route qu mène à la Chorinsky Klause, 


_respond à un synclinal de la nappe inférieure, qui contient encore des lam- 


Ja nappe du Todte Gebirge, ici fortement morcelée et dscontinus 
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Sur la rive droite de la Traun et jusqu’à Altaussee, les nappes moyennes affleurent 
sur une grande étendue, car, par suite du relèvement du plan de charriage, elles se 
sont trouvées démantelées de la nappe supérieure qui les recouvrait et qui forme, plus 
au Sud, le Saretein et le massif du Dachstein. Entre Goiïsern et Aussee, la nappe du 
Sel prend un grand développement. Elle comprend ici, outre les marnes salifères, les 
marnes du Zlambach noriennes, avec leurs intercalations de calcaires à Æalorella 
pedata et de calcaires noduleux (Pôtschenkalk). 

Les calcaires de Hallstatt forment toute une série de monticules isolés, posés sur les 
marnes du Zlambach. Ce sont manifestement des lambeaux d’une nappe indépendante, 
En effet, au Raschberg, des calcaires de Hallistatt carniens reposent sur des marnes du 
Zlambach noriennes, 


Au nord et à l’est de cette région triasique, constituée par des affleure- 
ments des deux nappes moyennes, on voit s'élever de hauts massifs juras- 
siques qu'on RU ait à première vue prendre pour la couverture normale 3 
du Trias. Il n’en est rien, car les marnes salifères, les couches du Zlambach 
et les calcaires de ONCE d’'Altaussee s'appuient nettement sur les 
couches jurassiques du Sandling et sur les calcaires triasiques du soubasse- 
ment du Loser, qui s’enfoncent sous les nappes moyennes et appartiennent, > 
par conséquent, à une nappe inférieure. Le Sandling doit être envisagé 
comme une fenêtre des nappes moyennes, dans laquelle la nappe inférieure 
forme, en quelque sorte, hernie. | 

L'’analogie structurale de cette montagne avec le Faron et le Coudon, 
près de Toulon, m'a vivement frappé. Par contre, le lac d’Altaussee cor- 4 


beaux de calcaires à Halorella pedata, appartenant à la nappe du Sel. Le 
Grundl See semble jouer le même rôle. 

Cette nappe inférieure à la nappe du Sel n'est pas la nappe de Bavière, "0 
car en la suivant vers le Nord-Ouest jusqu’à la Schwarzenberg Alp, j'ai : 
pu constater que ses calcaires triasiques sont charriés sur le Lias de cette : 
nappe. Elle constilue donc une nappe indépendante, dont tout le Todte 
Gebirge fait partie. Le Trias supérieur y est à l’état de calcaire du 
Dachstein et non de Hauptdolomit, comme dans la nappe de Bavière. Le 
Lias y est représenté, non plus par des formations bathyales, mais par les 
calcaires du Hicrlatz. Le J'urassique supérieur y est développé sous la 
forme de calcaires massifs, inconnus dans la nappe de Bavière, mais que 
nous retrouvons dans les lambeaux de recouvrement conservés dans le « syn- nf 1e 
clinal du lac de Sankt-W olfgang. Ceux-ci appartiennent done également à à 
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| GÉOLOGIE. — Sur le régime hydrographique el climatérique algérien depuis 
l’époque oligocène. Note de M. 4. Savornix, présentée par M. Michel 
Lévy. 


On doit aux recherches méthodiques de M. Ficheur la détermination. 
précise de l’âge aquitanien de certaines formations continentales, ordinaire- 
ment colorées en rouge, jusqu'alors attribuées à des étages divers (‘). La 
répartition des différents témoins de ces dépôts est figurée avec quelque 
exactitude sur la dernière édition de la Carte géologique au == de P'Al- 
gérie (1900), et les travaux récents n'y apporteront que des modifications 
de détail et quelques additions. 

Mais, indépendamment de celte considération du rôle actuel des lam- 
beaux oligocènes, suffisamment envisagée jusqu'ici, il semble qu'on ait 
peu songé à remonter aux conditions Lopographiques et elimatériques spé- 
ciales qui ont dû présider à leur formation. L’examen minutieux de la con- 
stitution intime des dépôts considérés, dans chacune des régions où ils sont 
reconnus, devient ici nécessaire. 

Je me suis ainsi rendu compte qu'il faut distinguer, dans lOligocene 
rouge, trois types de dépôts : torrentiels, fluviatiles et lacustres, Ces dépôts 
distincts sont de véritables facies hydrographiques dont la distribution, tant 
d’après les indications publiées jusqu'ici, que d’après mes observations per- 
sonnelles, est la suivante : 


1° Atterrissements torrentiels, — Visibles dans les petites montagnes, ordinaire- 
ment boisées qui longent à faible distance au sud de la chaîne éocrétacique (?) de 
Berrouaguia-Souagui-Masqueray (Sour Djouab)-Aumale, Ce sont d'énormes blocs, 
accumulés sur une épaisseur considérable, arrachés tantôt au Cénomanien calcaire, 
riche en céphalopodes, tantôt à l'Urgo-Aptien gréseux avec récifs calcaires. Ilest à 
noter qu'aux points correspondants de la chaïue, la prédominance orographique 
appartient justement d’une part (à l’est de Sour-Djouab) au Cénomanien, de l’autre 
(à l'ouest) à l’Urgo-Aptien : ce qui démontre l’origine rigoureusement locale des 
éléments de l'Oligocène. | 


(!) E. Ficueur, Les terrains d'eau douce du bassin de Constantine (Bull. de la 
Société géologique de France, 3° série, t. XXII, 1894). 
(2) J'ai récemment constaté que la chaine des Biban n’est nullement traversée à 
Souagui par l’Oligocène, de sorte qu’elle forme bien, comme je l’avais prévu en 1905, 
un partage des eaux de cette époque [ cf. La chaîne des Biban pour le géographe E 
et le géologue (Association française pour l'avancement des Sciences : Congrès de 
| Cherbourg; 1905) ]. 9 
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Je crois avoir noté qu'à l’est du Djurjura (Akbou) les éléments de l'Oligocène sont 
aussi locaux (Medjanien, etc.), mais moins volumineux que dans la région ci-dessus. 
“0 Poudingues fluviatiles. — Existent parfois en minces intercalations dans les 
précédents, où ils marquent simplement de courtes phases plus ou moins pério- 
diques. Règnent seuls au sud-est d'Aumale (collines entre le Zaccour et le Djebel 
Sardoun); seuls aussi au Djebel Choukchot, flanc sud. Seraient représentés en divers 
points du bassin de Constantine (‘), au flanc sud du Djurjura et dans le bassin de 
Médéa (2). Accidentels au nord du Hodna, où ils ne sont parfois que le remaniement 
de poudingues sénoniens semblables (région du Bou Taleb), de même que sur le revers 14 
des montagnes entourant le bassin d'Ampère, Se montrent également au sud du Hodna É 
(derrière le Djebel Maharga), au sud de Mdoukal et dans les vallées de l’Aurès (5). 
Leur éléments sont des galets elliptiques d'origine relativement lointaine; mais la 
grande extension des affleurements crétaciques qui les ont ordinairement fournis ne 
permet pas de reconnaître exactement la direction des courants fluviaux. 
3° Sels et argiles rouges. — Occupent tout le bassin proprement dit du Hodna (qui 
est rejeté en dehors des cuvettes successives éogènes et néogènes) (*). Se remarquent Ê 
également sur les plateaux sétifiens dans des cuvettes bien conservées (plaines des } 
Rirhas) ou transformées en étroits synclinaux linéaires couchés (entre Colbert et Am- 
père). Des dépôts fins analogues existent aussi dans le bassin de Médéa (5) où on les 
voit très nettement dans des tranchées du chemin de fer. 
Dans les régions qui me sont connues, les sables fins sont parfois agglulinés en grès; 
les argiles peuvent devenir des limons terreux, fréquemment gypsifères : véritable | 
dépôt de sebkha, d 


Par la considération de ces principaux faits, j'ai été conduit à l'énoncé des 
propositions que voici : | É 
Pendant l’époque aquitanienne, une grande partie du sol algéro-cons- 
tantinois était occupée, jusqu’assez près du littorral actuel, par des bassins 
fermes plus ou moins distincts : (Médéa, Hodna-Nord, Chotts séufiens, 4 
région constantinoise, etc.) et cette disposition hydrographique offrait 
d’étroites analogies avec celle qui se trouve aujourd’hui dans des régions 
généralement un peu plus méridionales (chotts et sebkhas des hauts pla- : 
teaux. | à 
b. Ces bassins étaient séparés non seulement par des moritagnes plus ou 


(1) E. Ficueur, loc. cét. (passim). 
(?) 1»., loc, cit., légende de la figure 10. 

(°) Iv., Les plissements de l’Aurès et Les formations oligocènes dans Le sud 
Constantine (Comptes rendus, 20 juin 1808). | L''HRaadi 9 + AN 


(*).J. Savornix, La technique au sud-ouest du Chott el Aron 
13 novembre 1905). | 


LRET \ri 
A)E, . Fiat, loc. cit., légende de la figure 10; et observation. 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1908. 1433 


moins continues, mais encore par des traînées alluviales ou des seuls cou- 
Su d’atterrissements, à la manière des bassins fermés actuels. 

. La grande épaisseur des se torrentiels, en tête des bassins fluvia- 
is correspondant à ces cuvettes, n’est EAU qu'avec un climat subde- 
sertique, à longues périodes de sécheresse assurant la désagrégation des 
roches et les préparant au transport par saccades aux moments de précipita- 
tions atmosphériques violentes, mais de courte durée. 

Li invasion marine 710cène, dont j'ai montré l'ampleur dans des Commu- 
nications antérieures, à pu changer pour un temps ce double régime. Mais 
on en retrouve la trace évidente à l’époque plocéne, qui a vu de nouveaux 
bassins fermés presque sur les mêmes emplacements que ceux de l'Oligocène. 
Enfin, cette disposition hydrographique aurait persisté, sans modification 
notable, jusqu’à l'heure actuelle si, à la faveur de la période humide qui a 
caractérisé une partie des temps pléistocenes, les fleuves méditerranéens 
n'avaient capté quelques-uns des bassins fermés : par le haut Chélif, le 
haut Isser, le Bou Sellam et le Rhummel. 


- GÉOLOGIE. — Sur le substratum de la nappe de charriage du Péloponése. 


Note de M. Pu. Néçenis, présentée par M. Douvillé. 


La nappe du charriage du Péloponèse repose le plus souvent soit sur le 
INÈGR nummulitique, comme au mont Olonos, au mont [thôme, ou plus 
à l'Est, à Giannitsa sur le Taygète, à Magouliana en Arcadie, soit sur le 
calcaire crétacé-éocène, dit de Tripoliisa, comme au Chelmos, au Ziria, 
sur la crête orientale des monts d’Arcadie. Dans toutes ces régions, la pré- 
sence des Nummulites dans le substratum permet de distinguer facilement 
ce dernier de la nappe. Il n’en est plus de même lorsque cette ressource 
fait défaut, comme cela arrive à l’ouest du Chelmos. Ici lon observe encore 
souvent comme substratum le flysch, mais sans Nummulites, avec bancs 
calcaires marneux, alternant avec des bancs de calcaires gris, les uns com- 
paets, les autres grenus, accompagnés presque toujours de calcaires bré- 
choïdes paraissant provenir de la trituration de calcaires marneux resoudés 


CRE: cristallisés après la trituration, sauf certains fragments jaunâtres pouvant 
rh en a millimètres mi conservent leur facies Lt Ces bancs 


1434 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


éocène, Ce flysch sans Nummulites, mais avec bancs calcaires gris cristallins 
et bréchoïdes, se présente souvent à travers les fenêtres de la nappe, comme 
au mont Voidias, dans les environs de Salmeniko, et sur le sentier de 
Salmeniko à Haverna; en particulier dans le ravin Mouressi, la nappe se 
montre au-dessus avec une discordance très nette. Le même flysch se 
présente plus au Sud, à Agriokampos, et plus au Nord, dans les environs 
de Kastritsi. Dans toutes ces régions il est souvent difficile de distinguer la 
formation gréseuse de la nappe d’avec le flysch du substratum : les seuls 
caractères distinctifs sont, d’une part, les bancs de calcaire gris dans le 
flysch, d'autre part un banc de grès à gros éléments que nous avons cité à 
Ithôme dans le grès de la nappe et qu'on retrouve ici, comme sur le versant 
est de la vallée de Salmeniko et sur les deux versants de la vallée du 
Charadros qui débouche à côté de Rhion, à l'Ouest. 


En d'autres points, le substratum de la nappe est plus compliqué encore. C'est ainsi 
que souvent apparaît, sous la nappe, du calcaire en plaquettes avec intercalations de 
jaspe, noir comme de l'encre, caractéristique. Cette formation apparaît aux sommets 
des monts Pteri, Voïdia, Hagios Petros, Astras et de la chaîne de l'Olonos. La nappe 
enveloppe les versants de ces montagnes, tantôt en se modelant sur toutes les irrégu- 
larités, tantôt en se décollant et se replissant plusieurs fois sur elle-même en isocli- 
naux discordants sur les couches sous-jacentes : ainsi au mont Voïdia, au Nord et à 
l'Est, elle se moule plus ou moins sur le substratum, en présentant les trois termes 
qui la composent : calcaires, jaspes et grès; à l'Ouest, au contraire, elle forme des 
isoclinaux présentant les deux premiers termes seulement, comme si ceux-ci avaient 
cédé plus facilement aux poussées latérales et s'étaient replissés, indépendamment des 
couches sur lesquels ils reposaient. C’est un phénomène qui se pré<ente très fréquem- 
ment, comme au Lycodimo, aux monts Olonos, Hagios Petros, Kalliphoui dans le Pélo- 
ponèse, au mont Rigani en face sur le Continent. Au mont Voïdia même, ainsi qu'au 
mont Rigani qui lui fait face, il semble qu'au milieu des isoclinaux il y ait des couches 
Lerliaires, peut-être oligocènes, qui s'étaient déposées sur la nappe et qui se trouvent 
prises dans les plis, comme à Pournarokastro et Gaïdouriari, à l’ouest de la première 
montagne, et à Lefka, à l'ouest de la seconde. Tout ce faisceau de plis isoclinaux est 
d’ailleurs renversé sur le flysch nummulitique, qui recouvre le calcaire crétacé- 
éocène de Glokova, à l’ouest de Rigani. 

Le calcaire avec jaspes noirs n'apparaît pas seulement au sommet du Voïdia : il 
affleure à l'Est, en allant de Salmeniko à Agriocampos par le versant ouest de la vallée, 
par deux fois : au col, j'ai trouvé dans ce calcaire une empreinte rappelant un 
Inocérame; malheureusement la charnière manque, ce qui rend la détermination 
douteuse. La même formation affleure au sud de Patras, dans le ravin dit Vero- 
mana, en pleine discordance avec les plis de la nappe; ici, cette formation présente 


aussi des parties marneuses et des grès qui finissent par dominer vers la base. La 
même formation se retrouve le ie de la route Patras-Kalavryta, entre Chalandritsa + 


et le Chani de ferons Il m'a d’ailleurs été possible d'observer à 


de 


PVR PT ON PET NT RE CP SE OT ENT ET DORE CORNE PT PPT UT € 


SÉANCE DU 21 DÉCEMBRE 1908. 1439 


celte formation avec le flysch. Vers le kilomètre 44 de la route, on voit le flysch avec 
calcaire gris conglomératique qui, un peu à l'Ouest, à Koumani, tient des Nummulites, 
reposer ici en pleine concordance sur le calcaire avec jaspes noirs et alterner même 
avec lui par des bancs de grès et de calcaire gris. La même concordance apparaît aussi 
ailleurs, comme à Sopoto, comme au mont Pteri. Ainsi donc le calcaire avec jaspes 
noirs doit être considéré comme immédiatement inférieur au flysch nummulitique et, 
par conséquent, comme crétacé lout à fait supérieur. Je rappelle d’ailleurs que le 
même facies se présente au mont Cithéron, au-dessus du col; il termine là les cal- 
caires supérieurs de l’Attique, dont l’âge néocrétacé a été mis hors de doute par 


M. C. Ktenas. 


Le contact de la nappe avec son substratum est généralement masqué par 
des éboulis. Cependant, il a été mis à découvert par les tranchées de la 
route Patras-Kalavryta. La nappe ne présente encore ici que ses deux termes 
supérieurs et elle est souvent pincée dans son substratum. Tantôt le contact 
est formé de blocs chaotiques, noyés dans les jaspes de la nappe et appar- 
tenant au substratum nummulitique ou crétacé suivant les endroits, tantôt 
la nappe se moule contre les couches sous-jacentes. Cette concordance 
apparente et locale est due à la présence de couches marneuses plastiques 
intercalées dans le voisinage du contact, qui souvent est ondulé. D’autres 
couches lithographiques, ordinairement blanches, ou jaunes et roses, avec 
intercalations de schistes verts et de jaspes grisätres, affleurent sous les 
couches crétacées et rappellent les couches similaires de Bouboucaki du 
mont Lycodimo; elles doivent toutes être mésozoïques; elles forment une 
série concordante avec les couches crétacées, fortement disloquées sous la 
nappe qui, d'habitude, à une allure plutôt tranquille. 

Il est intéressant de remarquer que, le plus souvent, la formation des 
calcaires avec jaspes noirs affleure avec la direction N.-E. que nous avons 
retrouvée autrefois dans le Crétacé, en Grèce. C’est ainsi que cette direction 
se présente sur ces calcaires au mont Astras, sur le versant oriental, jusque 
dans la vallée de l'Érymanthe; sur la route de Patras-Kalavryta, entre 
Chalandritsa et Liopessi; dans le ravin de Néromana, cité plus haut; dans 
la haute vallée de Salmeniko, à l'Ouest. Contre ces plis plus anciens se sont 
moulés les plis plus récents, en se déviant de leur direction originelle : c’est 
ainsi que les plis éocènes O.-N.-0. se dévient vers lE.-O. et PE.-N.-E,, 
tandis que les plis miocènes N.-N.-0. se dévient vers le N.-$. et le N.-N.-E. ; 
c’est ainsi qu'au mont Ptéri la série concordante crétacée-éocène est dirigée 


_E.-O. à E.-N.-E. et N.-E., et plus rarement au N.-N.-E.; au contraire, 


sur la route de Patras-Kalavryta, on trouve plus volontiers la série éocène, 
ou crétacée-éocène, dirigée N.-N.-0.; il en est de même à Sopoto et à 
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l’Olonos où l'on voit, avec la plus grande netteté, les plis N.-N.-O., venant 
du continent, se dévier vers le N.-S. et le N.-N.-E. Ici, les plis N.-N.-0. 
se sont brisés contre un pli O.-N.-O., très marqué au nord de l’Olonos, qui 
marque la limite de la chaine d’Olonos au Nord, mais ils reparaissent au 
delà par interférence. 


HYDROLOGIE. — Sur la prétendue source sous-marine 
de Port-Miou (Bouches-du-Rhône). Note de M. E.-A. Marre. 


En 1725 le comte de Marsigli signalait (Æ/istoire physique de la Mer, Amsterdam, 
in-folio, p. 13) l’existence dans la calanque de Port-Miou, près Cassis (Bouches-du- 
Rhône), d’une puissante source sous-marine, débouché d’un fleuve souterrain venant 
de très loin. Depuis près de 200 ans, celte indication est reproduite et amplifiée par les 
plus savants auteurs. On allait jusqu'à dire que la force d'émission de l’eau repoussait 
les sondes, les corps flottants, les barques et même les navires. Et depuis longtemps 
on songeail à capter cette source sous-marine. 


Chargé par la direction de l'Hydraulique agricole du Ministère de Agri- 
culture d’étudier les chances de réalisation de ce projet, j'ai fait un premier 
examen sur place le 9 septembre 1906, avec MM. Tavernier et Cottalorda, 
ingénieurs en chef, A. Janet et le D' Girard. Sur l’emplacement de sortie 
des eaux, désigné avec précision par les pêcheurs de Cassis, nous avons eu 
la surprise de ne trouver aucun des phénomènes prétendus, malgré une 
longue recherche en bateau à vapeur, en canot et à la nage! A peine de 
très faibles différences de salure ou de température (entre 20° et 22° selon 
l'exposition } Ne elles la venue insensible de quelques filets d’eau 
douce terrestre 


Cet examen ayant été effectué après un été très sec, il fut décidé de le renouveler 
l’année suivante après les pluies. A la suite des abondantes précipitations atmosphé- 
riques d'octobre 1907; l’occasion fut particuliérement propice pour une seconde visite 
le 30 octobre 1907 avec MM. Le Couppey de la Forest, David Martin et Brenier. Le 
résultat de linvestigation en canot fut le même que la première fois, très faible pour 
le dessalement et la différence de température, complètement ésatié quant au PERS 
lement de la barque, du thermomètre et d’une simple ficelle. c'e 


Cette fois nous visitâämes deux puits naturels (ragagés) existant € 
falaise ouest de F: due à une vinglaine de ne es di istan. 
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rieur il se trouve que les deux gouffres communiquent ensemble par 
deux galeries tortueuses et que l’eau de mer y arrive directement par une 
troisième. Le plan des cavités a été dressé par mon collaborateur M. Le 
Couppey de la Forest. , 

Au lieu de tomber là, selon les anciennes prévisions, sur le cours d’une 
rivière souterraine d’eau douce, nous trouvämes simplement deux bassins 
d’eau saumâtre, véritables puits à mareyage; il y avait de la houle le jour 
de notre descente et nous avons vu matériellement le niveau des bassins 
s'élever rythmiquement de plus de 0",5 au contre-coup de chaque vague 
extérieure; l'échantillon d’eau prélevé a révélé à l’analyse faite par les 
bons soins de M. E. Bonjean, chef du laboratoire du Conseil supérieur 
d'Hygiène, une teneur en eau de mer égale à -. La température de celle-ci 
était de 17°,5 C. et celle des bassins de 16°. 

Ainsi il y a plutôt renversement absolu dans l'opinion jusqu'ici professée 
sur la source de Port-Miou. Au lieu d’une puissante émergence d’eau douce, 
il y a pénétration d’eau de mer dans les petites cavernes inférieures des 
deux abimes (!). 

L'eau douce de ces ragagés ne doit guère provenir que des infiltrations 
locales des calcaires crétacés environnants (massif de la Gardiole 292"), 
d’ailleurs très modérément fissurés. 

Il n’y a donc pas lieu de songer à un captage. 


La contradiction inattendue entre nos observations matérielles formelles et l'una- 
nimité des témoignages ou récits antérieurs poserait la question de savoir si la dispa- 
rition de la source de Port-Miou n’est pas un phénomène récent, et une preuve histo- 
rique de plus de l’asséchement rapide actuel des sous-sols calcaires; mais les données 
précédant les nôtres avaient été en réalité trop mal précisées pour permettre de 
répondre affirmativement. 


Du moins est-il rationnel de supposer, d’après ce qu’on sait maintenant 
avec certitude sur la formation des cavités du calcaire, et d’après ce qu’on 
croit démontré sur les oscillations du niveau de la Méditerranée (mouve- 
ments eustatiques, régressions et transgressions) au cours des temps géolo- 
giques, que les ragagés de Port-Miou évoquent l’évolution suivante : , 
A une époque de régression marine, un ruissellement torrentiel de la 


ré 1905, a reconnu que les entonnoirs de la rade, appelés cétro et citrello, sont 
res absorbants et non pas des sources sous-marines, comme on le prétendait ! 
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Gardiole s’infiltra dans des fissures de la ravine où sont précisément situes les 
ragagés; Ceux-ci se creusèrent par érosion mécanique tourbillonnante et 
par corrosion chimique (selon la loi de formation de la plupart des puits 
naturels); une rivière souterraine se forma et sortit dans le cañon alors 
émergé de la calanque; celle-ci étant redevenue fjord à la suite d’une trans- , 
gression, les cavités de la rivière souterraine et son émergence devinrent 
sous-marines; puis les précipitations atmosphériques ayant diminué de plus de 
en plus en plus, les infiltrations ne furent plus assez puissantes pour faire 
équilibre à à la pénétration de l’eau marine et les bassins actuellement sous- 
marins des deux ragagés ne sont plus que les témoins supérieurs de l’an- 
cienne conduite submergée. 

Aüïnsi les deux ragagés ont dù être à l’origine les canaux d’une résur- 
gence d’abord terrestre, puis sous-marine pendant quelque temps, et enfin 
taric de nos jours. C'est-à-dire que la soi-disant source de Port-Miou n’a 3 
dù fonctionner à l’état sous-marin qu'au début de la transgression qui à : 
ramené le niveau présent et que, maintenant, elle n'existe plus. 

Le prochain stade sera l'agrandissement et la démolition des cavernes des 4 
ragagés par les tempêtes méditerranéennes. | 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur les variations des climats. 
Note de M. Henryk ARCrowsKktI. 


La température moyenne au Pare Saint-Maur déduite des observations 
météorologiques de 1851 à 1900 étant 10°,06, seule la décade des années 
1871 à 1880 est caractérisée par cette valeur, tandis que les moyennes des 
autres décades s’en écartent en plus ou en moins, la différence des extrêmes 
étant 0°,67. | 

Utilisant les données du Mémoire de M. Angot sur la température en 
France, j'ai formé un Tableau des écarts des moyennes des décades, par 
rapport aux moyennes des cinquante années, pour toutes les localités ayant 
d'aussi longues séries d'observations. En traçant les diagrammes exprimant 
les variations de ces sites il est aisé de const une certaine er 5 


sommes des dates d'années. SR s | \ % vraiment CP m 
deux courbes pour Osborne, Sur l'ile de Wight, D n en est pa pui 
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pour les stations françaises. La comparaison des chiffres suivants le 
prouve : 


Temps 
moyen. 1851-1860. 1861-1870. 1871-1880. 1881-1890. 1891-1900. 
0 Le] Lo) 0 0 » 0 
Osborne..... 9,95 +0, 14 +0,34 —0,08 0,45 +0,05 
Saint-Maur.. 10,06 —0,20 +0,22 o —0, 35 +0,32 
LS APR AE 10,61 —0,38 +0,Ôt 0 —0,40 =+0,2) 


Au parc Saint-Maur et à Lyon il y a en effet une légère discordance de 
la marche de la variation séculaire de la température d’avec celle de 
Osborne, et cette discordance va en s’accentuant en allant du Nord vers le 
Sud. Il ne peut donc pas être question d’un simple déplacement des iso- 
thermes, et, si la relation constatée avec les sommes des nombres relatifs 
de Wolf et Wolfer n’est pas purement accidentelle, le phénomène de la 
variation des climats est visiblement un phénomène très compliqué dont 
l'étude doit forcément être abordée géographiquement. 

J'ai examiné de plus près les résultats d’an assez grand nombre de stations 
pour lesquelles nous possédons de bonnes séries d'observations météoro- 
logiques soigneusement comparées et réduites. Les écarts ayant été formés 
pour les valeurs moyennes des décades d’avec les moyennes de l’ensemble 
des années 1851 el 1900, j'ai pu constater que, en ce qui concerne la tempé- 
rature tout au moins, les variations semblent se propager de telle sorte qu’à 
dés minima en certains endroits correspondent des maxima s’observant 
simultanément en d’autres endroits. 


Les valeurs de Arkhangelsk comparées à celles de Barnaoul où de Nertschinsk le 
prouvent à l'évidence : 


Temps 
moyén. 1851-1860. 1861-1870. 1871-1880. 1881-1890. 1891-1900. 


- D 0 o 0 : o 0 
Arkhangelsk.. OU +0, —0,1 —0,4 +0, 1 20,3 
Barnaoul..... 0,2 —0,1 (e) +0,2 20 +0 ;3 
Nertschinsk.. —3,6 —0, 0,2 +0, 3 —0,1 +0,2 


Les chiffres précédents démontrent en effet que la variation séculaire à Nertschinsk 
semble être précisément inverse de celle d'Arkhangelsk. 

D'autre part, les années 1891 à 1902 ayant été caractérisées dans l'Inde par une 
période relativement froide et humide suivie d’une période d'années exceptionnel- 
lement chaudes et sèches, les corrélations des variations de la température et de la 
pluie aux Indes avec celles des phénomènes solaires ayant d’ailleurs fait l’objet de 
remarquables travaux de Henry F. Blanford et de Sir John Eliot, il n’a paru inté- 
réssant de comparer, pour toute la surface du globe, les valeurs des températures 
moyennes des lustres 1891 à 1895 et 1896 à r900. < 
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_ Ces recherches, qui me forcent d’accumuler encore plus de matériaux 
dé tude que je n’en ai à ma disposition actuellement, me permettent d’affir- 
mer dès à présent qu’il y a des années exceptionnellement chaudes et des 
années exceptionnellement froides, années dont les écarts de température, 
dela moyenne des dix ans, sont presque universellement positifs ou négatifs, 
qu’en d’autres termes à certains moments il semble ne pas y avoir de com- 
pensations suffisantes pouvant nous permettre de présumer que la tempé- 
rature à la surface du globe reste quand même constante. 

Les différences des moyennes des lustres 1896 à 1900 et 1891 à 189 
prouvent également que la persistance du phénomène de surchauffe de la 
fin du siècle dernier a été un phénomène intéressant plus particulièrement 
certains espaces fort étendus des masses continentales. Cependant, en tra- 
çant les cartes de la distribution géographique de ces différences, il devient 
parfaitement visible qu’il existe une vraie dynamique des climats. A titre 
d'exemple, je citerai la différence — 0°,32, pour Biarritz, qui forme suite 
aux valeurs +0°,58, +0°,38, +0o°,38, +o°,16 de Oviedo, Lanes, Bilbao 
et de San Sebastian, et qui démontre un mouvement de rotation des 1iso- 
thermes de la péninsule [bérique; puis, les valeurs négatives de la côte 
norvégienne à partir du 62° jusqu’au 69° parallèle, valeurs négatives dont 
l'extension géographique va au delà des montagnes, vers l'Est, en Laponie, 
et, vers le Sud-Est, à travers la partie médiane de la Suède jusque Hernô- 
sand sur le golfe de Botnie; je citerai encore le Japon où les valeurs des 
différences vont en diminuant à partir de la valeur + 0°,5 qu’on observe à 
Nafa, par 26° de latitude, jusque — o°,8 dans le nee est de l’île Yeso, 
par 44° Nord, les chiffres inférieurs à — 0,5 étant d’ailleurs confinés à la 
côte pacifique, au nord du 35° parallèle, tandis que sur les côtes du continent 
asiatique c’est — 0°,3 qu'on note à Zi-Ka- Wei et plus au Nord, à Vladi- 
vostok, la valeur excessive de + 1°,1. | jà 

Les variations des climats, tout comme les changements accidentels du 
temps d’un jour au jour suivant, ont probablement pour cause des modifi- 
cations dans l’intensité du rayonnement calorifique du soleil, modifications 
survenant brusquement ou d’une façon progressive et lente. 


+ 


SISMOLOGIE. — Perturbations sismique du 12 et # 18 décembre 1908. 
Note de M. Azrren ANGoT. 


Une perturbation sismique importante a été enregistrée le 1 12 décembre 
? +. 

dernier, à l'Observatoire du Parc Saint-Maur, sur le RER rhgt 2 ft 
2 $ As: 
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graphique Milne. Le pendule EW (composante NS des mouvements du 
sol) de ce sismographe est resté dans les conditions antérieures; mais les 
oscillations du pendule NS ont été amorties au moyen d’une plaque de mica 
plongeant dans de l’huile de paraffine. La comparaison des tracés obtenus 
pour les deux composantes montre que l’amortissement, bien que trop faible 
encore, à déjà produit une grande amélioration; les différentes phases des 
mouvements sismiques se distinguent d’une manière beaucoup plus nette. Il 
ne paraît pas utile, toutefois, de munir d’un amortisseur le second pendule, 
car l'Observatoire sera très prochainement en possession d’un sismographe 
de construction différente. 

Les phases principales (en temps moyen civil de Greenwich) de la per- 
turbation du 12 décembre sont les suivantes : 

Le début des oscillations, bien net et rigoureusement simultané pour les 
deux composantes, s’est produit à 13" r6%,0. Sur la composante EW(amortie) 
on distingue à 13°24",2 un mouvement qui marque peut-être le com- 
mencement de la seconde période des oscillations préliminaires ; maisil peut 
y avoir doute sur ce point, le sismographe Milne ne se prêtant pas très bien 
à l'enregistrement de ces oscillations. 

Pour les deux composantes, les grandes oscillations commencent très 
nettement à 13"34%,5. On note, sur la composante EW (amortie), quatre 
phases principales pour ces oscillations : 


Première phase : début à 13"34%,5; maximum vers 13"38",0 (ampli- 
tude 2"%,3). 
… Deuxième phase : début à 13"40%,2; maximum vers 13"/41",5 (ampli- 
tude 3mm,5). 

Troisième phase : début à 13"42%,9; maximum vers 13"43",5 (ampli- 
tudé 52, ). 

Quatrième phase : début à 13"44%,5; maximum vers 13°46",1 (ampli- 
tude 2,4). 


Des oscillations d'amplitude beaucoup plus faible persistent jusque vers 1430"; 
elles deviennent alors presque inappréciables et prennent fin vers 15h15". 

La durée propre d’oscillation des pendules, le jour de l'observation, était de 17°,2 
pour le pendule Nord-Sud et de 145,3 pour le pendule Est-Ouest. Une déviation 
de 1" sur les feuilles d'enregistrement correspond à une dénivellation de 0”,48. 


Les deux phases successives des oscillations préliminaires ne se distin- 
guent pas assez nettement sur le sismographe Milne pour qu'il soit possible 
d’en déduire la distance de lépicentre. D’après l'examen des courbes 1l 


2 
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semblerait que, le 12 décembre, l’épicentre fat à une distance du Parc 
Saint-Maur comprise entre 6000!" et 7000*"; mais ce nombre ne peut être 
donné qu'avec les plus expresses réserves. 

Une autre perturbation, d'importance moindre, a été observée le 18 dé- 
cembre. Une agitation presque inappréciable des deux pendules se remarque 
dès 15" 49"; les véritables oscillations débutent simultanément à 15"53%,4 
pour les deux composantes. 

Pour la composante Est-Ouest (amortie), les grandes oscillations com- 
mencent à 16"8",3 et présentent un maximum vers 16°10",0 (ampli- 
tude 1"%,9); toute trace de mouvement disparaît à partir de 16" 54, 

Pour la composante Nord-Sud les phases sont nettement différentes; Îes 
grandes oscillations débutent à 16*7%,2 et présentent un maximum prin- 
cipal à 168,8 (amplitude 2"%,4; elles deviennent PeRpepup plus faibles 
à partir de 164 24%,5 et paraissent cesser complètement à 17° 24%. 


Les journaux signalent un tremblement de terre à Coutances le 18 


vers 530" (du soir ?). Le lieu d’origine des mouvements enregistrés au 
Parc Saint-Maur le même jour paraît beaucoup plus éloigné. 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Sur les traces d’un mouvement positif le long des 
côtes occidentales de Corse et son rôle dans la morphologie et l’évolution du 
littoral. Note de M. Pauz Casrezwau, présentée par M. Ch. Barrois. 


Il ne saurait être ici question d'attribuer à un ample mouvement de sub- 
mersion l'existence des grandes échancrures de la côte occidentale de Corse. 
L’extrême pénétration dans le fond de ces golfes des isobathes de 5o" et 
de 100%, la présence en leur centre de profondeurs de 800" à 1000, me 
permettent pas de les assimiler à des tronçons de vallées submergés. Tout 
porte au contraire à les considérer comme le résultat de morsures à l'emporte- 
pièce corrélatives des effondrements qui ont morcelé l’ancienne Tyrrhénide. 
Aussi ne s’explique-t-on pas que nombre d’auteurs (Ratzel, Schwind, Ro- 
vereto) aient pu leur appliquer l’épithète de rias. A cette dénomination 
correspond aujourd’hui un type bien défini d’articulation, dont les grands 
golfes corses diffèrent par leur profondeur et leur forme ouverte, autant 
que par leur mode de formation. 

Mais il y a loin de là à nier l'intervention de tout mouvement positif c dans 
l’évolution morphelesique du littoral. 
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La petite baie de Figari, en particulier, y représente cette fois une vraie petite ria. 
L'ancienne vallée submergée est accusée, le long de son axe, par un étroit sillon dont 
la profondeur croît régulièrement pour atteindre 30" à l’entrée. Une multitude d’ilots 
et d’écueils, la plupart alignés en avant des promontoires latéraux, témoignent de la 
continuité des anciens versants. Particulièrement expressive est la façon dont la mer 
s’immiscie plus haut dans le thalweg. L'eau s’est épanchée sur les moindres espaces 
déprimés, envahissant les vallonnements latéraux. On a devant soi une véritable vallée 
inondée, telle qu'elle se présenterait sous le coup d’une crue fluviale. C’est pourtant le 
phénomène inverse qui se produit actuellement : ce petit estuaire poussait autrefois sa 
pointe plus avant, et nous assistons à son comblement par les sables que fournit abon- 
damment le granite désagrégé. 

Les mêmes faits s’observent au fond du golfe de Ventilègne, de forme digitée celui-ci 
et dont les trois pointes correspondent à la submersion de vallons autrefois réunis à 
laval en un tronc commun. Plus significatif encore est ici l'aspect de ces chenaux 
lagunaires, dont les eaux dormantes pénètrent à l’intérieur sur plus de 1X® de long, 
largement étalées au pied des croupes granitiques. Leur colmatage, marqué par d’abon- 
dantes végétations d'herbes, se poursuit à l'abri de petits cordons littoraux que des 
cours d’eau tronqués restent impuissants à disperser. 

En même temps que nous constatons l’existence de ces petites rias, il nous est donc 
donné d’assister au jeu de leur disparition et d’augurer combien doit être éphémère 
le maintien d’un tel type morphologique. Aussi nous est-il permis de restaurer par la 
pensée, le long de cette même côte, d'anciens représentants de cette forme aujourd'hui 
complètement atrophiés. C’est ainsi que la rivière l’Ortolo possédait autrefois un 
estuaire que l’envasement a transformé en plaine fertile. Il en est de même d'autres 
traînées d’alluvions qu’on à omis de porter sur la Carte géologique au 355555 et que 
caractérise toujours l’occupation d’un fond plat, dont la largeur reste disproportion- 
née avec l'importance de la vallée et contraste avec la raideur des pentes encais- 
santes. 

Bien plus : par l’examen de la distribution des alluvions récentes localisées dans le 
fond des golfes occidentaux, on arrive aux mêmes conclusions en faveur d'un mouve- 
vement positif. On peut parfaitement se rendre compte qu'inondées, ces longues 
plaines alluviales, dont celles de la Gravode et du Tarayo, constituent les plus remar- 
quables spécimens, seraient en tout comparables aux petits rias de la côte sud-ouest. 


La présence de rias sur la côte sud-ouest, leur existence ancienne plus au 
Nord, nous ont amené à étudier en détail les conditions de leur formation 
et de leur évolution en Corse. En voici le résumé : 

1° Rôle du relief. — La juxtaposition de hautes montagnes et de la mer, 
le profond encaissement des vallées près de leur embouchure, ainsi que 
l'élévation rapide de leur profilen long, commandaient aux rias d’être étroites 
et courtes. La plüpart sont restées inférieures à 5" de long; les plus déve- 
loppées n’ont jamais dépassé 10k", Le relief moins prononcé de la côte 


sud-ouest à laissé un champ plus libre au jeu horizontal des eaux envahis- 
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santes. Aussi les rias y ont-elles acquis une longueur relativement plus 
grande que sur la côte ouest, eu égard à l'importance des vallées correspon- 
dantes. 

2° Absence de marées. — L’obstruction des rias est considérablement 
facilitée par l'absence des courants de marée. Ces formes doivent donc être 
très éphémères dans les mers intérieures et telle est la raison pour laquelle 
on y en observe si peu. De plus, à l'inverse de ce qui se produit sur les côtes 1 
à marées, où la longévité des rias est proportionnelle à l'importance des | 
vallées qui y débouchent et qu’utilisent les courants, les rivières de fort 4 
débit ne réussissent, en l’absence de marées, qu’à favoriser le comblement ; 
des anses par les alluvions qu’elles déposent. | | 

Les golfes de la côte ouest, avec leur forme en entonnoir, auraient été de 
nel canalisateurs su courants de marée. Faute de marée, loblité 
ration des rias qui les prolongeaient n’a pu tarder à se produire par le dépôt 
d’abondants matériaux chariés par des rivières torrentielles. Au Sud-Ouest, | 
au contraire, tandis que la plus considérable des rivières de la région, | 
l’'Ortolo, parvenait à combler son estuaire, le tributaire de la baie de Figart 
réduit à un maigre filet d’eau n’a encore réussi qu’à envaser le voisinage 
immédiat de son embouchure : aucune amorce de cordon littoral ne se peut 
observer à l’entrée de la ria de Figari, malgré des profondeurs pourtant fort 
réduites. 

3° Influence du sens des orientations montagneuses. — Une des conditions 
essentielles de la formation d’une ria est l'existence préalable d’une vallée 
suffisamment encaissée. Il est évident que cette condition peut être réalisée 
indépendamment de tout rapport d'orientation entre les alignements oro- 
graphiques et le littoral. Néanmoins, cette disposition hydrographique de- 
meurera l'exception dans le cas d’une côte longitudinale. Les rias y seront 
donc moins fréquents, moins réguliers aussi, que le long d’une côte trans- 
versale pouvant abriter toute une série. 

Les côtes ouest et sud-ouest de la Corse appartiennent au type transver- 
sal. De plus, crêtes et vallées étant rectilignes, il devait en résulter des rias 
linéaires. La côte nord-ouest semble avoir présenté des exemples de rias éta- 
blies sans égards aux orientations montagneuses dominantes. Les impor- 
tants sillons d’érosion que la Ficarella et le Fiuns’ Secco avaient réussi à 
établir dans cette partie du massif éruptif ont ainsi pu abriter deux rias con- 
vergentes, aujourd’hui entièrement comblées. | 

Amplitude verticale du mouvement positif. Plateau d'abrasion. — Au-devant 
de la côte sud-ouest, nous avons noté l’existence, entre les isobathes de ul 
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et de 80%, d’un plateau d’abrasion nettement accusé qui interrompt, sur 5" 
à 10“* de large, la chute du fond sous-marin. Si l’on tient compte de l’ac- 
tion limitée de l'érosion marine en profondeur, on est en droit d’en con- 
clure que la surface de la mer occupait, lors dû nivellement de cette plate- 
forme, un niveau d’une soixantaine de métres inférieur à celui qu’elle atteint 
aujourd’hui. Ces caractères acquièrent leur plus franche expression dans 
les parages de Bonifacio, où nous nous proposons de tirer de leur étude 
d’intéressantes déductions sur l’histoire des Bouches. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les courants telluriques entre stations d'altitude 
différente. Note de M. Bervaro BruNKes, présentée par M. Bouty. 


L'étude systématique des courants telluriques entre deux stations qui 
présentent une différence d’altitude notable a été entreprise, d’une façon 
indépendante, dans les deux principaux Observatoires de montagne français. 
M. Marchand, directeur de l'Observatoire du Pic du Midi, et moi-même, 
avons, le même jour, communiqué les principaux résultats auxquels une 
étude de plusieurs années nous avait séparément conduits, à la séance du 
21 mai 1897 de la Société météorologique de France. 


Avant d'exposer quelques résultats nouveaux, je demande la permission 
de rappeler les faits que nos observations ont déjà établis. 


Le courant tellurique, enregistré depuis 1904 entre le Puy de Dôme et Clermont, à 
l’aide d’un milliam pèremètre enregistreur construit sur mes indications par M. Richard, 
n’a, pour ainsi dire, pas de variation diurne, Il est égal à celui que donnerait, dans la 
ligne télégraphique, une force électromotrice de valeur sensiblement constante égale 
à 1",70, le pôle positif étant à Clermont et le pôle négatif au Puy de Dôme. 
La distance horizontale des deux prises de terre est sensiblement 1okm, et la 
ligne est dirigée de l'Est à l'Ouest. La différence d’altitude est un peu moins 
der 100% 

La variation diurne n’est pas rigoureusement nulle, Il y a un léger maximum, supé- 
rieur de 10 à 15 pour 100 au courant moyen, vers 11h du matin. Mais c’est un point 
que nous n'avons pu étudier qu’accidentellement; nous n’enregistrons le courant 
que la nuit, parce que la ligne sert dans la journée au service télégraphique, et surtout 
parce que, pendant le jour, le fonctionnement des tramways électriques de Clermont à 
Royat apporte des perturbations qui rendent toute mesure illusoire. 

Au Pic du Midi, où la ligne télégraphique est dirigée du Sud au Nord, le courant, 
dirigé normalement de Bagnères au Pic, présente une variation diurne énorme. Cette 
différence lient à la différence des directions de nos deux lignes, Elle met hors de 
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doute un résultat qui résulte, d’autre part, de la comparaison des courants enregistrés 
à l'Observatoire de l'Ébre, à Tortosa, sur deux lignes réspectivement parallèle et per- 
pendiculaire au méridien magnétique. La variation diurne est insignifiante sur la 
ligne perpendiculaire au méridien magnétique, notable sur la ligne parallèle. 


La courbe enregistrée à notre milliampèremètre présente des sinuosités 
en temps de perturbation magnétique. Suivant la grandeur des écarts à la 
valeur moyenne, nous pouvons caractériser la journée (ou plutôt la nuit) 
par une des trois notes o, 1, 2 de la Conférence d’Innsbruck. La compa- 
raison de nos courbes avec les courbes enregistrées sur la ligne Est-Ouest à 
Tortosa nous suggère quelques observations. Cette comparaison nous a été 
rendue facile par l'envoi qu'a bien voulu nous faire le P. Cirera, directeur de 
l'Observatoire de l’ Ébre, de toutes les courbes qui pouvaient nous intéresser. 
Cette communication nous a été d’autant plus précieuse que l'Observatoire 


de l'Ébre est le seul, jusqu'ici, à notre connaissance, où soient régulière- 


ment enregistrés les courants telluriques. 

4 Tandis que le courant, à Tortosa, va de l'Ouest à l'Est, entre Clermont 
et le Puy de Dôme il va de l'Est à l’ Ohést A Tortosa, où la ligne a une 
longueur voisine de 1*® et est en plaine, le courant est celui que donnerait 
une force électromotrice d'environ 60 millivolts par kilomètre; le nôtre 
correspondrait à 170 millivolts par kilomètre. La différence de grandeur 
et de sens suggère l’idée d’invoquer un effet d'alritude. La comparaison 
avec le sens du courant tellurique au Pic du Midi confirmerait, jusqu’à 
nouvel ordre, la règle que j'ai formulée ainsi : L'électricité négative a une 
tendance à tomber de haut en bas. 


2. A Tortosa, on observe une augmentation du courant vers l’Est au 


moment où se produit une diminution de l'intensité horizontale du magné- 
üusme terrestre, Au même instant, nous observons une diminution de notre 


courant vers l'Est, c’est-à-dire une variation de même sens qu’à Tortosa. : 


Mais la grandeur relative est très différente. Les variations, rapportées au 
courant EE sont environ 12 fois plus fortes sur la ligne Clermont-Puy 
de Dôme qu’à Tortosa. Les courbes sont d’ailleurs des courbes identiques, 
tracées seulement à une échelle différente. 


Pour séparer le rôle de la différence d’altitude et celui de la STE de 
longitude des deux prises de terre, il faudrait faire une étude point par 
point, en scindant la ligne en tronçons. Les premiers résultats obtenus dans Cl 
cette étude, que je poursuis avec la collaboration de M. David, montrent < d 
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D, - MM. Cuevassus et Isinore Bay adressent un Mémoire Sur une nouvelle 
éprouvette destinée à l’ analyse complète des mélanges gazeux. | 


(Renvoi à la Section de Chimie.) | 


À 4 heures trois quarts l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. 


La Section de Physique, par l'organe de M. Violle, en l’absence de 
M. Lippmann, Doyen de la Section, présente la liste suivante de candidats 
à la place vacante, dans la Section de Physique, par suite du décès de 
M. E. Mascart. 


En première UC NOR RÉETRS AOL REMEALR M. Virrarn. 
TE MM. D. BERTHELOT. 


BRANLY. 
A. Broca. 
A. Corrox. 
: | PELLAT. 

d PEROT. 
Les titres de ces candidats sont discutés. 


En seconde ligne, par ordre alphabétique. . 


< 


ee L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


pri. î __ COMMISSIONS. 
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. Donnant suite à un vœu exprimé par M. Enuoxp Perrier ct pour : 


assurer la conservation des gisements d'objets préhistoriques découverts 
sur le sol français, l'Académie décide la constitution d’une Comnussion des +40 
monuments prélhüstoriques. : 


52 Cette Commission est composée de: MM. Boucuan», président; Par. van 
 Trenss, AuMAND Gautier, Ebuovo Penrier, Zeuuer, Lacroix, Douvirré, 
ur _Aurnto Picano, prince RocanxD Bovaparre. 


7 À re « su 
séance est levée à 5 heures un quart. 
ET : 
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“is | ERRATA. 

Er (Séance du 2 novembre 1908.) 


Note de MM. H. Deslandres et 4. Bernard, Recherches spectrales sur la 
Ée- _ comète Morehouse € 1908 : 


NOTE Page 975, ligne 14, au lieu de maïs sa grandeur photographique était certainement | : 
s plus élevée, lisez mais sa grandeur photographique était certainement plus faible. 
F | : (Séance du se novembre 1908.) 


4 Note de M. À. Lacroix, Le de de formation du Puy de Dôme et les 
Le. roches qui le constituent. : 


4 24 Page 828, ligne 1 de la Note, au lieu de avec celles lisez avec ceux. 
nr é < 
ri (Séance du 16 novembre 1908.) 
: Rapport sur un Mémoire intitulé : Recherches expérimentales sur la rést- 


stance de l'air effectuées par M. G. Aie par MM. Macrice Levy et SEBERT, 
nn 20" Tapporteurs. 


Page 912, ligne 20, au lieu de la valeur, lisez la dernière valeur. 
Page 913, ligne 5, au lieu de exprime, lisez exprimer. ' ù + 


AL (Séance du 23 novembre 1908.) 


Lu. de AE H. Deslandres et J. Bosler, Sur le SES de la comète 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 
‘ à ET U ENT * 


(Séance du 30 novembre 1908. \ 


Note de M. A. Deslandres, Caractères de la Case supérieure de Va 
sphère gazeuse du Soleil : | 


Page 1018, deuxième ligne de la note (*) du bas de la page, au lieu de peti 
lignes, droites, noires, lisez petites lignes, droites ou légèrement courbes, noires, 

Page 1022, lignes 14 et 15, au lieu de jalonnent les surfaces de discontinuité 542 
vecteur vitesse, lisez jalonnent des surfaces de SAS du vecteur vitesse. ta 
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